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PRÉFACE IDE L'ÉDITEUR, 

jidreffee ^u Li BRAIRE, 
tj^ pmWparUrMùnficur y qué^ 6ts Letfrcr 

fiuiefMim ièoJU ■ ta,Prcf\^ince , ^ Us Pàr^ 
ticulurs^'uÂ^pm^ akisllum it^frium i 

hùbla ^foitliafis laCapiUât \ fiiê ^àn§ 
ks autres Méer&foUs 2u Moyaumn ^ bjrtù^ 
Hnt inpiàtU U Hf(pu quil^*counrà en n$ 
veillant pas ïtyéc uj^s 9è fi in 'fur UurM 
EHfâns:\e^,OuvrégepeiCfrdtù ieUîr^^ 

* On y ven^à uH Jeune - homme doué'ic 

ïims Us tdUns & ?e tous Us avanta^$ 

ifue peuvent Hfotifur Vif prit & la fyure '^ 

fe petHre par'ces 'àvétnià^is thérne i^c€ 

' . ' ' ' • 

iCefipoini'iâ un exempU isolé ^ cefi êis 

^ûi arrive tous Us jour si, S^it eft tpiet^ 

ipU Jeiiru '- homme 'ic Campagne ^ 
Tome Ir • 



Vf PRÉFACE 

^i^Jpjf^ ^ans les yaniis Filles , ce m^ 
font cultes que 2esSujeisfaurBes y arn^ 
ficietis j. hypotrites & ternit par les 
fitctdtis dt^ ItfprH* Ceux^làfûmqmbfùe» 
fois leur chemin & . fux. dépwM du, tcm^ 
heur deldjociéii i pHrfqAetesNom^tàm^ 
vemus ff fêtant dans le , toonàe. dénués dm 
{pm > il faut jfu* ils 'enlèvent a»x autres 
ee^ qji^il^ ont ^ par diffilrens moyens iqu^tm 
^ilphUost^phepfiùtfi4yrt aisément* De^ 
là ce mouvement piniHjt ^ prouvent les 
Hommes > lorfqi^its f.oyent des Patpê!^ 
^us, Cefentimmt n^efipas Une ayen^ 
jalousie s ç'e^ m infiioSiffai y & fondé 
^^ns la nature^ Il y a défo qi^iquieHmfiî 
.ép^unrHomme^dUfprit me disait ^ Qf^om 
ferait un tris^ton Livre ^ intitulé y Us 
Fxéjugés ji»ftifiés. Je^ U crois:. il n*jf m 
pas. ttfu coutume y .^as une loi^ vas 
mimt un de ces abus généraux ou dwms 

totHe une^tlatifu y qui niaient une cause 

— ...» 

raisetnnable^ Sahs rhéter ici les décùiL 
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avancer qu^ilfirait i^propos , non de 
t interdire atfx Maàifi^ns Hcs Çampaynei ^ 
fwU^^ifittt tfijnçintnr Uf2csaarimqu ^ 
^çompfttls : 0UX, avéïnta^s qtCiU aiaf> 
'^onntnt c^i«^ y.Sr fur- tout 2c , &f 
^ien convaincre , qiCunt fortune faite i 
taVjdle^^ ^l^e ffos ^yunt lottric^ 
€ent*^miU^^,geMW %t^i^rtfft quijajne^ 

* Je ht me ZiffimUlc pas ipce ks^grdi^n 
VtiUs y les Hchtff^s.yt'oiiyrtté^m&neJfc. 
^xérteuns^ aofnès y forit ukefont 'èe .bk^ 
'partiadkr'potà "vè-^emt^htMÉdft^ - 1^^ 
'grli^os'AfôdàtSans ièb^liiitèsImmjt^S^ 
'ài^fttséhi Ujféut; les riéUfPèsforit que 'eer^^ 

* • - • • 

ïé ^ &%*iefàitt aucune inqulinâe povêt 
ks^fihistô Tt 'niéiffU i ^ttnt céttis^ Vé^ 
^imàit^iu j^Ht: hai^'^tejri j^ pér0iôrie 
>faboniikU0 infitO^fTétti^ fur Uphyàci 
Ut beatailfe fe(p^ fe perfittôfu Trani^tet 



famille 2e' danpiync^i vufithf*àdbUrà 
ta faille y avec un tcirié rude y 2fe -^ôi 
hfàs'y Zesymi-hàéfitt^s'^^pkfiir^ 

uïnt'ielicaty aux yeu$ Uéus&ihûx,aux^ 
Iras artonSis y âtaî^hkahi^mièuèè^f^ 
£è laii»^^^fii^^lkp9ikU%m 
^m^yres desufcfe^ce^ §(}^ ^ff >.4?i ^^ 
Jujmjiafn^f.^spar/m \des,f^Ulaj^ 
^cupés, à^U/fkarrue^'À lapipc^y <^>»^ 
ir^au^.^rmijpmsT^e fa vîgi^^ A(i0^^ 

^ Ttilifiottjjj^ ^ii€^ifi^t^\mfi rem»^0 
4iMyjfJ'ç^peutf^expnm^aiji^j^ Afaff 

' t^:0^Hf^i^'^\mJ<ins qm)pa$fmli!^,^4r 

(i) Mai^fmvent cette pcrfe&biUUcfiarrctci^ 
fiaii^.^à>gù'on^Jéumeiiiù ' ' ^ * " "" 
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ks ^étaUtcr un-jour ^ ^ans un Ouvn^ p 
miqudj^ travaiUc dejmis lonyttmps^ 

Ptfpïrcj Monficury que cet ReciuU 
àUra quclqîU fucus : Pmffent Us Sei^ 
fneurs Je Paroiffc hrtfrapU du Règâe^ 
HENT qui U termine y & cherclur k U 
riàtUer dans leurs Terres! C État y lef 
mceurs f Çf eux-mêmes y ja^neromt. 

• * ^ 

Je vous falue j Uonjieur i Hdt€^ 
tlmpreffion j & prie^Mef^eurs tes Jour^ 
nalijles ^annoncer plutét Vapr^s /%»»• 
tension que /ai eu en recueillant cef{ 
y que d^aprlsjnon e^écùti^n^ 



.Il 



L^J*, D M é Hd , ou I«P A y^ A H^'arfiiveàk' 
Ville, & il y éprouvedesdesagrëmens^qu]' iie 
tardéât pas à ceflèr. Lcâ Corrupteurs com- 

. mêncenc â Ccm^^uttr de lui , & fes paifions les 
fécoûdeiic à-merVekres. • 

lL***Le Peintre lOaître d'Edmond loi fait ^^oiiscf 

'"une Fîllequ*il avait (ïduîte : Les Corrupteuf^ 

^ tâchent de détiruire. dans le jeune Paysan çpuio 

îd^e d'honnêteté , qu'ils nomment, préjugés de 

. ^-Village, Edmond«^déja corrompu féduir UfW 
Jeune-fille nommée Lauiète : (a Femme en 
' meurt de jalousie* 

III.«« Les Corruptews , & fiir.-t(3*it un M« 
Gaudet , endoâVinenc Edmond , en abusant 

7 ées vétïtés de !a physiq^e; Edmond«ft ans<^-' 
reus delà Femme de Ion Maître , qui eft ver* 

* tueuse , & il ose abuser dé lai>bntéde cette 

,. Dame 'y pour lui déclarer ià paflSon. 'Hz 
une avanOire avec une Coquète j & donne a 
. &n Frère une Jilte qu'A a aimée. Il We vid- 
lence à la Femme de Ton Maître. 

.|y^me«ÊYÎmôndtra iParîs, pour fecoutir/âSceur- 
qu'un Marquis a enlevée : Il fc ^t avec le 
Kavifleur : Il fe corompt au point de confentif 
que ce Seigneur /doûtil ainae la Femnw, 
entretienne (à Sœur. 

V.«- Edmond & fa Sœur donncne dans la plus 
crapuleuse débauche. - 

VI."* Edmond veut fe faire Comédie», Auteur f 
Sec : Sa Sœur cl>ange : Il épouse une VieE^e 
par intérêt, &; il eft accusé de Pavok cn^oi- 
sonée \ ce qui produit une étrai^e cataibopfe# 

.VII.«* Edmond eft coudanné aux gai jres j ic^ 
Parens meureiit de douleur r II en £>rt , & fe 
punit de fes citnes eft dese^é. lUue ùk Sauf # 

yill.»* Mort d Edmond. Moyens ptis dans fil. 
Famille pour évker de parcasmaUicttrSr 

Ur 
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Histoire récente , mise au jour 
"d'après Us véritables Lettres 
des Perfonnages, 
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} I j'ai raffembU "hans utuMaj/i , tant 
*3e Latrts de différentes Ptrfones , jointes 
4 celles d'un Infortuné y qui m'a coûté ^ita 
"iei larmes , c'efi dans la vue de mettre ma. 
Fanùlte , €• tous Us Gens-^e-campagne , 
au fait des Dangers que la Jeunejfe court 
"Sans Us failles, mes Enfans ! rtfions 

Tome /. A 



^ LE Paysan PERFERTJ^^ 

dans nos kameaus j & ne cherchons point 
kfortir de t heureuse ignorance des plai" 
kirs des grandes Cités : le vice en donne le 
qoiUj Citrelijion excite kfyliyrepy le cri^ ^ 
mejournitles rejjhurces p&la misire^ Cin» 
famicj Ufuplice des SciUrats enfimt qwU 
quefois Icf fruits* Profite^ de la leBure de 
ces Lettres , où vouspourrei/uivre toute la 
marche de la corruption quifenpare d*un 
cftur innocent & drait : Vous y verre^j^ 
d* abord U jeune Paysan prof pirer un-peu^ 
perdre enfuite petit^petit fes bonsfenti^ 
mens , devenir libertin ^ criminel y & de^ 
Vi tomber dans t infamie; y entraîner 
une malheureuse Sœur ; la perdre tout^à^ 
fait ; fe relever enfuite ^ pour retonber plus 
bas. Mes Enfans , un Pïr^ & une Mère 
rèfpeSables en font morts de doukur y & 
toute fa Famille f*ejl viu plongée dans 
toftobre • • • • Le MaÛuureusfe reconnut 
enfin 'y & il fe punit „*. mais ce fut en desef^ * 
péré. Je toi vuy& mon cceurfefi brisé i 
utr c€ Malhmreus y citait mon Frire.' 

figiic Pierre R.*^ 
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jO T R E famille n'eft point dlf- 

tijiguée par les titres , ni par les 

grands biens 5 nous fommes Paysans de 
Père en Fils : mais rios Ancêtres étaient 
un-peu plus riches que nous ne le fom* 
mes. Ils ont fonde le village de FJlliers^ 
vulgairement dit Villièrs-les.aulx , dans 
une étendue de terrein qui leur aparte- 
nait en propre Tfih falièrent ancienne- 
ment avec une Fille iflue d'une branche 
de la noble Maison de Courtcnai^ établie 
dans nos cantons, où fes Defcendans par 
les Femmes, devenus finples Laboureurs, 
polTédaient encore un franc-aleu de ce 
nom le plus libre du Royaume. Notre 
Mère était née B^rtro , fantille éteinte , 
mais dont la noblefle prouvée par titres 
jufqu*en 1 200 , va fe perdre enfui te dans 
les comencemens de ia Monarchie. 

Depuis la fondation des Villièrs , nos 
Pères furent toujours Laboureurs. Ils cul- 
tivaient tranquilemcnt leurs terres, lor(^ 
que la Religîon-Réformèc Tintroduisit 
\ <n France : ils l'enbralïJrent \ Se ce fut 
cette démarché incônfidérée qui rcn verfâ 
leur petite fortune : car lorfque la feâc 
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eue du dclTous ; ils fe virent obligés de (c 
^ilperfer dans la province, & même pour 
la plupart de forrir du Royaume. Il ven- 
dirent à très-vil prix leur héritage de 
ViUièrs > & depuis ce temps 3 nous rCy 
avojis plus un pouce de tcrrcin. Notre 
^isayeul revint à la Religion Catholi- 

2ue , du temps des 'ira^ondbis ; notre 
irandpère & notre Père y ont été élevés , 
& nous la profelTons comme eux. PUrrc 
/l * * , notre Ay eul (dont j c porte le nom) 
eut trois Enfans a Anne Coçurderoi , pa* 
rente du Président de c|jiom au Pari, de 
. B***, notre Père & deux Filles : ces deux 
dernières fe laiflerent gagner pat deux 
. Tantes , Tune réfugiée en Angleterre , 
l'autre en Pruffe^ qui étaient venues vojf 
. notre Ayeul en même*temps -, & celui-ci» 
qui ne vpulait pas gêner la foi de fes 
Enfans , confentit qu'elles les enmenaf- 
fent. Notre Père Sdme /l * * (que Dieu 
Tait en^ fon fein) fe maria pour-lors ^ avec 
une Fille bien aparentée , comme je l'ai 
,dir , & que notre Ayeul avait choisie lui« 
même » quoiqu'elle n'eût en dot que 
beaucoup de douceur 3 de vertu te de 
beauté ; Barbe De-Bertro , notre chère 6c 
bonne Mère j lui a donné quatorze En« 
fans : & cette bénédi<5tion de Dief fit 
iônger à cet excélent Père^ qui nt ref- 
pirait que pour les flens» à procurer k 
quelques-uns d eux un état à la Ville j à«; 
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défaut du bien qu il ne pouvait leur laff- 
fer à la campagne : fes intentions étaient 
bonnes ( car il n'en eut jamais que et 
telles}; mais lapervcrfité du m«ndeleui 
fit avoir un malheureus fuccès. 
Un* jour que nos Parens parlaient de leur 
dèffein avec unHuifEcr de k ville de V* **, 
celui-ci les fit rcilbuvenir^ue notre Pète 
avait été autrefois très-lié avec M. C* * » 
Notaire de V***,dont une de$ Filles avait 
épousa M. Para/yon, Peintre à Au***j & 
, il demanda lequel de leurs Enfans il pré- 
tendaient envoyer hors de la maâson patex^ 
nelle ? Notre Père fit venir Edmond y qui 
était mon puiné de deux ans , & qui por- 
tait fon nom , comme moi celui de notre 
Ayeul : 8( quand THuiffier l'eut vu , il 
dit à notre Père , en admirant l'heureuse 
pbisionomie de cet Enfant : -—Mettez-le 
cbés le Gendre de M. C ^ * ^ je vous ga* 
xantis qu'il fera fon chemin : ces mains- 
là font &ites pour manier quelque cbosk 
de plus délicat qu'une piocne & le man- 
che de la charrue ; & je me trompe fort , 
ril ne ttouve pas un-jour à la Ville un 
établiflement qui fistpaiTeia Vos elpéran^ 
ces : je parlcraii Jl."^ Parangon , qui eft 
aâttellemcnt chés fon Papa^ & qui eft 
auffi bonne qu'elle eft belle : pouiiez-le; 
ce ferait un meurtre de laiifer chef vous 
un JcuBe4iommc comme ça-^. Et l'ayant 

A} 
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queftioné ^ il fe confirma plus encore 

dans ce qu'il avait dit ; car Edmond lui 

iépondic jufte & modeftement fur tout. 

. Huitijonrs après 9 notre bon Père ôc 

notre bonne Mère alèrcnt à V*** chfc M. 

C**^ ancien Ami de notre Père , mettant 

aV6c eqx Edmond ; car M.*"*^ Parangon 3 

fur les éloges que THuiffier avait fait de 

mon Frère 3 leur avait mandé de venir, 

pour palier à fon Mari. Edmond fuc 

donc présenté » non pas à la Danîe j car 

elle était en affaires avec des Parentes , 

mais à M. Parangon » qui trouva TEiv 

fant à fon gré , & l'accepta. M. C* * 

promit au fil de le recomander , & fit 

' beaucoup d'accueil à nos Père & Mère.Et 

quand ils fortirent y M."'^ Par^gon & les 

autres Dames vinrent les voit paiTer ; mais 

Ednriond tout*bôntéu&^ rougit, & n'osa 

jeter lesyeas fur. elles : on loua ià mo- 

deftie , & unr Demoisclb lut ayant doa- 

nné Un petit coup avec la main fijf la joue^ 

41 devint comme une cerise ; ce qui les fit 

^toutes beaucoup riVe : Et M.'^*' Parangon 

deur dit : -#-Vous ric2 de fa timide irt- 

-fsocdnte ^ & peut-être un*^jour vous pleu- 

•'rcrci; de rinlolencc audacieuse d'un Pc- 

ititmaîrre— • Elle promit à nos Parens de 

. rintéscffer à leur Fib; & pendant que 

notre Mère careilait U}^^ Fanchètô , la 

* jeune fœur de cette Dame ^ & lui tesait 

de pet^s^présens > elle f 'informa à notre 
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Père du cara<^ère d'Edmond. Le bon 
Vieillard lui conta cooitiic cet .Enfanc 
éfaic fcn^ble j obligeant , quoique vif fl( 
peut-être cnporté: — 'Ha feize ans (con- 
tinua t-ii ) , & cft tel qu ctaic le jeune 
David , lorfqu'il gardait le troupeau d'I- 
saïe fon père ; car mon Edmond a^auflt 
gardé le nôtre : fes payions font encore 
calmes : Se puiflent • elles l'être long* 
temps ! Ses organes ont une délicatew 
exquise , comme on dit ; c'eft ce qui me 
fait croire qu'il réiiffira : il aime la lec- 
ture, & il fait la fainte Bible par^cœur : 
& quant au latin , il l'entend fort-bien , 
& même un-peu le grec; M. le Curé dit , 
que c'en eft alRs pour ce qu^ doit favoir 
un Peintre-. M.""*^ ParangoD fut très- 
contentede cette explicati6i1jqu*Edmond 
n'entendit pas, car il f amusait à regar- 
der le monde fur la porte de la rue ; & 
nos bons Parens f 'en revinrent pleins de 
|oie du fuccès de leur démarche. 

Tout-aufljtôt on acheta ce qu'il falaîc 

?our équiper Edmond : notre vénérable 
ère & notre tendre Mère lui donnèrenc 
leurs fages avis ûx fcmaines durant ; au- 
bout duquel temps M. Parangon ayanc 
écrit qu'on l'enfvoyât , il partit le 5 9uiii. 
Ceft4à où comencc notre Correfpon- 
dance; car il m'écrivit le jour même de 
fon arrivée à Au**. 

A4 * 



Premiers Lettre, 
£dmond, à Pierrot R**f 

/on frhre àiné, 
[Arrivée chés M. Parangon J 

j^ON cher Frère ^ 

J E mets la main à la piiirme , pour té 

dire que nous fommes arrives licurcusc- 

ment , ^tor^ct & moi; & que Tâne de 

no^Tc Mère n'a aucun mal , «quoiqu'il 

nous ail fait bien de la peine s car il a jeté 

notre Frère & mon bagage dans un foffé \ 

«nais notre Frère ne f *cn reffent pas du^ 

tout , & rien n'eft gâté. Et comme nous 

iommes arrivés trop tard ^ Georgct cou* 

cheici , & demain matin il partira. O 

mon Frère ! (\ tu voyais quel boulvari^» 

& quel tapage ^ & quel remument \ ic 

avec ça comme on eft joyeus ici I tù fè«* 

xais tout étonné \ car tout le monde y eâ 

brave 4 & la moitié ne fait rien | on joue, 

on (è divertit, on boit, & les cabarets font 

tout-pleins. Nous avons vu tout ça, parce 

que le bon M. Parangon nous a dit de nous 

alcr promener un-pcu par la ville, & un dç 

iès Aprentifs nous a conduits tout*par* 

tour. Oh! comme les Eglises font belles ! 

fi tu voyais ! (i tu voyais ! il y a 4ans Jii 

Cathédrale , un Saint-Chriftoâe^, qui a 

pour bâton un chêne de bien cinquante 
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^iéds de haut 3 qui ne lui vient qn'au meiw 
ton : oh ! c'eft curicus à voir ? Et-'puis iVj 
a une horloge bien haute > bien haute ; 6c 
au cadran il y a une boule qui marque 
les lunes ; quand il n'y en a point , ell« t ft 
toute nc^re , ic dès qu'elle comence , 
la boule devient un-peu dofée^ &-pms 
plus , &-puis plus 9 jufqu'à ce qu'elle 
foit pleine > où elle e(]t toute dorée \ &• 
puis elle diminue ,. elle diminue» Se re- 
ckvient toute noire :&-puis il y a des pro*- 
menades plantées d'arbres, qui font coni* 
me le tilleul qui eft devant notre £gli6e( 
&-^puis il y a une rivière ; &-puis die$ 
bateaux y éc-puis des coches ; &-puis àe$ 
trains de bois flbtéss&'-puis àcs moulins i 
jfc ne (aurais te dire tout ce qu'il y a. • • » 

• ••••••.«•••• (ly Je te dirai 

que comme J'écrivais mes deux autres pâ« 
ges> une Demoiseilç , que fe prenais 
d'abord pour M."** Parangon ( car par 
malheur cette Dame n'eft pas ici , & je ne 
le favais pas) cette Demoiselle donc eft 
venue regarder pardelTus mon épaule ; 
ic elle f eft mise à rire ^ en disant : Ee- 
fuis il y dy &'puis il y a ; &^puisfo^ 
' , ■ ii< 

( 1 ) Les points d'incerrupdon ou de réticence ne 
ibnc pas pas dans les Odginans ; je les ai pla«- 
ces partout où* le iens les demandait > aryc 
â'àut^inc plus de Uhettf , que lorfqu'Edniond fiit 
f lus formé , il Us marquait luî-Vnême. (^ Nou 
^ Corré0eur d'ép/euvcs. ] 
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dm qui j ont un râU* Ec elle a chuchoté )e 
ne fais quoi à M. Parangon , qui eft venu 
lire ma Lettre , & qui a ri , & qui m'a 
dit>qu*il m'aprendrait à mieux écrire que 
ça r&r moi je n'en ferai pas fâché , quoi^ 
u'il m'ait tendu bien honteus ; car je 
éns bien que j'écris mal ; n'ajrant jam^s 
écrit de moi-niéme ; car quand j'écrivais 
mes verrons de latin , m. le Curé me dio- 
tait , & ne me laiflait tierf faire de mon 
eftoc. Mais je finis bien vite , depeut q«e 
la Rieuse ne vienne encore regarder; eair 
l'entens M. Parangon qui lui dit : Sa Ltu 
ire efi naivê ; mais elk n*eft pas fi bête. Je 
fuis , mon cher Frère , ion très^hum- 
fclefctiès-obéiflàntfenriteur ic Frère 9^ 

Edmond 3!^. 

TafTure de mes refpeâs tios chèrs Père 
& Mère & je fais. bien àts conpli- 
mens à nos Frères & Sœurs ^ aiofi 
qu à Marit^Jcannt. - 



11*^^ 1 déceHbrè. 

* 1a Mémt au Mime. 

Eànond-Tennuîc â la Ville , & il compare ce fc- 
jour avec celui des Canpagnes. 

j\xoN cher Frère , je t écris avant qtie 
^ tu m'ayes fait réponfe , & c'eft pour me 
; ibulager ; & pour te dire que ton fort 
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cft bien (afférent du mien , &.quc je te 
'porte envie , quoique Retrouve ici des inf- 
truâions que je n avais pas chés nous: car 
comme j*ai du temps de rcfte , à- cause 
que je ne fais tien , je me fuis mis beaitr 
coup à lire dans la Bibliothèque de M# 
Parangon ^ où fai trouvé des Livres dont 
je n'avais jamais entendu parler. Ceft les 
(Suvres de j9<>i/é/ii/,les Comédies de Mo' 
liircy &-puis àts Tragédies de Racine 8c 
de Corneille. J'ai lu ces Livres-U avec un 
il grand plaisir^ un Ci grand plaisir^ qu'ils 
m ont fait paiTer (îu tous mes desagré- 
mens d'ici. Les foirées après fbuper , com- 
me il ne fait pas bon fortit 3 Se que je n6 
connais perfone 9 je prens un livre > & je 
lis touc-naut à la Cuisinière 3 qui mepa^ 
jraît prendre beaucoup de plaisir aux ira* 
gédies 3 principalement à celles de l'Au- 
teur qui Te nomme Racine; une de ces 
Tragédies, întîruice-B^r/nice , la fit bien 
|>leurer3& moi auffi^un de ces jours. Mais 
ces amusemcnslà ne peuvent pas durcir 
toute la journée; & il f 'y trouve des mo^ 
mens biens durs. Ah mon Pierre ! tu vi? 
làtiflàit, toi 3 dans les lieux où nous fon^- 
mes nés, tu es libre ; tu i>e te crcuseJ pas 
la tête j tes ijravaux ne demandent que des 
Bras & du courage. Et moi, obligé de rat' 
itiafïef toute mon attention pourfaisir 
les prindpes d'un Art difficile ^ j-'ai perdu 
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xnoD contexstemenc & ma liberté. Je fiiif 
devenu comme un efclave \ avifi ^ rebuté 
dans une maison étrangère , on fait moins 
de cas de moi > que des animaux inutiles 

u'on y nôutifit pour f'en amuser. Pîerrotl. 

mwi Frère ! quel état ! & qui m'y ré- 
duit donc ! Tu t'en fouvienT*, quand nous 
allons )k l'École ^ fous Maître Jacques ., 
feus le mfalhcut d'aprendre â lire , à écri- 
re & à jeter plus vite que toi : J avais tou- 
jours la plume à la main , je copiais les 
hymnes & les antiennes qu'on chante à 
TEglise^ & là-deflfus , nos pauvres Père 
& Mère ( à bonne intention pourtant ) 
jne crurent fait pour devenir un DoâcuC| 
ils me mirent chés M. le Curé^ pou^ 
aprendre le latin*, 8C quand ils virent qjite 
|e lisais tout courament un livre latin en 
français 3 ils ne iè fentkent pas. de joie , 6c 
ine dcff inèrent à être Habitant des Villes, 
pour y faire -fortune s flc devenir un* jour 
f'apui de nos Sœurs & de nos jeunes -Frèr 
res : &-puis pour achever , cet Uui(Eeç. 
de malheur me vif ,& coniéilla de me met? 
tre chés le Gendre de M» C** : fc j'y fuis, 
Oh 1 la maudite facilité que feus donc làl 
JSh ! que m'inporte à moi de parvenir ^ 
comme on dit > Cû faut me dégrader au- 

t'aravans 3 te tacher par des occupations 
afiès les plus beaus* jours de ma vie iCar 
ce n'eft pas ici ceim^ie cbét^nous ^ moo. 
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clièr Pierror^ où tout le monde met là 

main à l'œuvre , ma Mcre , mes Sœurs 

font les mêmes choses que les Filles-dc^ 

journée ; mon Père & nous , 8c les Gar^ 

fons dc-diarue ^ c'eft tout un. Mais ici ^ 

il y a des choses que les Maîtres ne font 

jamais > qui font comme honteuses^ Se 

qui répugnent à toute Perfo.ne bonête » 

par l'opinion qu'en donnent ceqz qui les 

exigent des autres. Et on me fait faire de 

tes choses- là j quoique je fois Élève j Ik 

non Domeftique i parce qu'on voit qu0 

je fuis doux & bonaife 3 & non pas net 

comme mes Camarades : Je mange à la 

cuisine ; on ma dit que ce ferait pour 

jufqu'au temps où j'aurai perdu mon air 

villageois , & que je ferai mieux habillé. 

Qu'a-t-il donc de n mauvais cet air ? fie 

ne fuis- je pas habillé à tous les jours , com« 

. me je Tétais chés nous les Dimanches ? 

Mais ces habits la ne font p^ faits à la 

mobe. Outre leurs vices , ces Gens-ci 09c 

le défaut de n'eftimer qu'euj 3 & ce qui 

leur rcifemble ; c'eft le moyen de ne fe ja* 

' mais coriger- Pour moi » )e fais timide , 

gauchi y comme ils disent \ mes Cama* 

tades font éfrontés y eux ; & on trouve ça 

bien ici ; on y loue ce qu'on blâme cbés 

jDoiss % Se Ton y blâme ce que tout bon- 

nete-homme a toujours loué Mais 

cfeft peut-être un bien poiir moi de ce 
^h'Us m'eloigneat ùn-peu d'eux ; Si ta 
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voyais comme on cft icofuel & glouton ^' 
à. la table du Maître en comparaison de 
chcs nous ! chaque Perlbne confommê 
autant de viande que trois de nos Gens: 
on dirait qu'à la ville on ne vit que pour 
maoger ; c eft un bien mauvais-exemple ! 
£t fi tu entendais ks propos que l'on y 
tient ! 6 tu voyais les libertés que l'on y 
prend avec ces pauvres Filles qui ont 
abandoimé leurs bons Parens Se leurs 

fiauvres villages , où tout eft dans 1 cga- 
, ité > pouf venir à la Ville pafler leurs 
beaux jours dans la fervitude & dans le 
mépris ! Ce (ont des apoftrofes fi dures , 
des conparaisons fi méprisantes ! il fenble 
que CCS pauvres Filles ( & tous tant que 
nous fommes de Gens de village) foient 
d'ime efpèce audelTous de Thumanité , & 
quH n'y ait pas plus de pudeur à garder 
.avec elles qu'avec les animaux. Je ferme 
.les yeux fur toutes ces pauvretés^ car .elles 
me feraient trop de hoare pour eux. Quoi 
donc , fi ta Marie-Jcanne , cette Fille & 
aimable, fî douce, fi modefici fervait à la 
ville , un Faquin en exigerait des fervices 
bas, lui parlerait d]uia ton» lui dirait, 
,Iui ktak des choses càmmc je vois qu*on 
, en voudrait faire Içl chaque jour à une 
^l^onue JQone Fille qui fert à la maison!..... 
jO mon Fràre (& je ne faurais m*en taire) 
quelle âifi^reuce d'avec^cbés nous 1 Touc 
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le monde y eft a(Cs à la mêi^e tablé 3 les 
Garfonsdc travail entre nos Frères; les 
Filles à l'année ou au jour^àcôté de nos 
Sœurs ^ toutes (ervent fans diftindion ; 
ce font des Aides , & non pas des SeT<* 
vantes : notre bon Père préside au-hau( 
âe la table ; ce faee Vieillard a le plaisir 
de voir fes huit FiJJes & Tes cinq Garions 
(xar héla» ! il ne faut plus me conter) 
les plus modeftes & les plus adifs de toute 
la ublée : Il voit les Etrangers le regar- 
der avec la même tendrelTe que le iegar« 
dent fes Enfans proores ; écouter avec at- 
tention & refped fes difcours inftruâifs 
& amusans. Notre bonne Mère^ pendant 
ce tempS'là examine fi rien ne manque » 
Se fi tout le monde eft content ; & quand 
elle a tout vu ^ 8c tout rangé , elle écoute 
auffi 3 & plus attentivement que perfone* 
£t-puis G tu voyais encore comme on 
(ait ici aux Paysans oui viennent chaque 
femâine aporter les denrées nécefTaires! 
ils y font traités avec un mépris que je ne 
conçois pas 9 & qui me parait marquer de 
la bêtise dans ces Gens de la Ville ; car ces 
pauvres Villageois les déteftent, & fè 
vengent de leurs mauvaises-façons ^ en 
vendant le plus cher qu ils peuvent » & 
en. rronpant de toutes manières ceux 
qui les méprisent :Sc]c ctais que c*eft ua 
bonheur qu'ils ajent cette petite compcn* 
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fatîon là ; Car fans elle , je luis quasi (ot 
qu'ils ne reviendraient plus fournir le 
marché. 

' Bien -loin donc 5 de rechercher les 
Gens d*ici , je foubaire que jamais ils ne 
me metcenc de leur dangeceuse fociécé. 
Tout me déplaît ; je m*ennuie , mon pau- 
vre Frère ; je fuis mal à-mon-aise , & 
dans Une luuation que je n'ai pas encore 
éprouvée ; fans la leâurc > je ne pourrais 
pas y tenir. En présentant mes refpeâs â 
nos chèrs Père & Mère » dis leur que je 
pourrais bien tonber malade..... Non; 
neieur dis pas ça; car ils f 'inquiéteraient^ 
peut-être , &. ce ferait un reproche que 
j'aurai^à me &ire: d'ailleurs, je* veux en- 
core elfayer (i je ne me ferai pas. EnbraiTe 
pour moi nos Frères & nos Sœuft : Dis 
lur-tout à UrfuU de ne pas m'oublier. Je 
te falue de tout mon coeur , & fais bien 
^es complimens à ta chère Marie- Jesinnc. 

Ton Frère & Ami , &c. 

M. Parangon m'a un-peu montré comme 

k il falait écrire \ tu vois que j'ai tâché 

■ ' cTci) profiter. Mais il montre bien dtt<^ 

f . Il :nt , tant pour le deffin , que pour 
\ I a chose dont je te parle, lit quant à la 
• Dc^noiselle qui f cft déjà moquée de 
1 ii , elle f 'en moque encore (i).- 

jrW>^ - -<■■■■■■■ ■ ■ n " ■ ■ ■■ I I ■ ■■ 1 1^ 

. . i; Noos avons fupriqaé tous les complioieiapi 
iVusage \ aixifi que les figoatilre». if.'dt FEdit. 
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Pierrot à Edmond. 

£ J'encourage mon Frère, ] ( i ) 

j\j[ o N cher Frère , je t'écris cc$1îgijcs i 
pour te faire favoir que j'ai reçala'tienne ^ 
en date du premier du courant \ Se ea« 
mème^temps pour te dire» que nous avons 
]éré charmes d'avoir de tes nouvelles ; Sm 
.que du'depuis que tu n'es plus à S**, nous 
n'avons plus de div^ctiueniens \ Se que 
ma Mère pleure tous les jou;;» àe ne te 
plus voir ; & que nos Frères > nos Soeurs 
& moi 3 il nous femble qu'il y ait dix ans 
que nous ne t'avons vu. Il faut pourtatijc 
prendre courage, mon pauvre Edmond.^ 
jcar on dit qu'il n'y a que les commence- 
jtiens qui courent i Sc quant à ce qui eft 
de nous cous , nous voudrions bien que 
tu fus ici; mais notre Père dit que ça ' 
n'eft pas ton avantage i & ça nous con* 
iblc un^peu de^e que tu n*ês plus avec ^ 
^ouf. Et pour ce qui eft de ces Gens des 
Villes» il ne faut pas que ça t'étonnCsni te 
£ât[c peine : prens patience ^ car quand ni 
Sauras ton métier de Peintre , tu ne dé« 
pendras plus de perfone : Ceft un bel Sc 

' (i) Ces argumtns des Lettres font tous de 
Piern R*^, Se fe trouvent écrits «fe fa main fiir le 
doffier des Origjnaus. { Nott dt FEdUeurA 

Tome J B 
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bon méti^t;^ malgré le nrovedbç, (}uaQ4 
on V cA habile : ton Muirrc eft riche ; 8c 
tous IcS. Seigneurs des Çh^çpfiiîx^dqs en- 
virons veulent l'avoir ; & il' a dit comme 
ça à notre bon Père^ quand il lui parja 
i V***, qu un Peintre de Portugal , qui 
fe nommait Avtl^^ii^yàx acheté les mat* 
sonsd'ûne rue tou^enrtèré.dan^la ville 
<le Lifbonne, qui^eft ôômme unt efpèce 
lâe Paris ; fit que ce PeJntre avait feic 
changer le PtdVerbd ;; car on disait dans 
4â ville de Lifb(t>mie) Riche' commt It 
fdnm jtpeiAr;4c qu*il«'y a que les Dé* 
i>aôthéis qui foAt gileus de mkérabie!;: Or 
tu nei'lspas^i tàî ,mon Edmond ^dti porté 
4 rêcte , Dieu*Jn^tti» P^tteHOi bien ; foii 
igi^tlU^i^il , te "^i^t^s^inôus voiv ces fêtes de 
fibct. Urfyle, & tôu^ nos Ftères & Sœurs 
té font blefi d^s^mkié^ ; de Marie Jeanne 
iqul Ty joint, tctemercie de ton bon fou* 
Veniir, 

i^otn&^nne Mare t'enbrafTe: Elle me 
' disitit Ce matin ces* propres pffrolesk 

Manpie^tui^qu^iUmi^fH UiônDieu^ 
'- jtiUif&Uf4ye;'&ri€nfieiuifaum.l^ * 
^ te>g£iid pas eti^m'écftvânrvcartuCfii 
" bien que c eft toujotirs moi qui retire 

les Lettres de la pofte en alantà V*** 
. pour le marché ^ 8c que jç ne montlTjBtai 
ce qu'U fM^sa inonti^. • 
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EOMOUfU. à P l ERKO T0 

[Comme il était mal-mëné; U commence âparlei: 
de M.»»*^ Tunncu.} 

JVÏ o n dégoût pour la Ville cft encore; 
augmenté y cher Frère , depuis le fëjour 
que j'ai fait chés nous^ & fai besoin de 
me rapeler tout ce que m'a dit notre bon 
Père , ces fêtes de Noël , p6ur ne pas me 
décourager entièrement: l'ennui mefèche: 
& fi ce n'était l'efoérancc que j'ai de vous 
voir aux fêtes de Pâques ^ je pafTerals fore 
mal mon temps, je crais. Je viens de de^*' 
mander lapermiffion de partir le Samedi-^ 
falht a midi , & elle m'eft accordée; mais 
f *il n'avait dépendu que d'une Pcrfonc 
qui eft ici , je n'aurais pas eu cette (atj&' 
fadlion-là. Tu fais bien, mon Frère, ^TO 
durant Tabfence de M.*** Parangon qui 
cft à Paris, une de fcs Parentes tient fa 
place & gouverne la mabon s c'eft une^ 
grande Fille , bienfaite , bien jolie ; mats- 
Il haute , fi vaine , (^ înpcrtinente , fi pré- 
venue- en fa faveur , qu'à ctiaquc coujv 
cfœîl qu'elle laiflc tonber fur vous, elle 
fenblc exiger une adoration/M.^îeitf^^^/j, 
PaUJlintÇctd ainfi qu'elle fe nomme)dè$ 
les prenoiicrs jours , f eft avisée, parce que 
favais l'air bonafte (comme jç te l'ai déjà. 

Bi 
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marqué ^ & dit de bouche) de m*cnplayer 
à des choses qui ne regardent point-du* 
tout la profeâion ; je m'y fuis prêté > & 
|e hii aurais peut-être rendu des ferviees 
phis bas encore \ (car je ne fais ce que c*cft 
que de refuser quelqu'un, ic fur-tout une 
jolie Fille \ Ib plaisir paflèrait la peine y. 
& pour êtrt obéie > elle ne fesaic valoir 
que les droits de fa beauté)* Et comme: 
on Taccoutume fort vite à la douceur de 
comander , je lui luis deveau nécelfaire. 
Voila fes raisons pour f 'oposer à mon 
départ. Le Maître a répondu , que mon 
Brevet(i)d'aprentiirage n'étant pas encore- 
pafle 9 j'étais libre ; & que d'ailleurs ^ il 
était bon que j'alaflTe encore chés mes 
Parens, pour leur dire iî je goûcais'moA 
nouvel éea(. Depuis que j'ai gagné ma 
cattse\> elle ne me dit rien que de desobli- 
Ant \ elle efi la première Fille qui me 
^it apercevoi<qut ce nfeft pas aflés d'être- 
jplie pour être aimable. Hier , par-exenr- 
ple, on lui fit présent d'un gâteau; elle ea 
adonné aux deux anciensElèves, en a£Fec* 
tant de ne fiiire aucune attention à moi.. 
Je fiiis. trè&-pctt feniible au pkisîr dejnan-^ 



M... 



/t) Ce mot it^ Brevet ne doit pas fiirpreodre ^ 
les Feiacr^ établis daus les Provinces tirent di^ 
firens (ervices de leursÊlèves^ de leurs font faire' 
on Engagement pour plusieurs années. {^Notc 
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get du gâteau; mais « mon frète , dncfeu 
agît pas ainfi chés nous ; on craindrait de 
iDortifier,par le moindre oubli, jufqu*a\s 
petit Blaisot le Berger. Cette M-^^* Ma- 
non l... je trouve cela dur!. .. Elle hu** 
inîlie tout le monde (qui luidéplaît^f e»^ 
tend ^ : fi tu voyais comme elle en agit 
avec fa Fille qui fert dans la maison ! j'en 
rougis quelquefois pour elle. Mademoi- 
selle cirait audeflbus d'elle de fe fervir de 
fes mains ; c'efl toujours iTienniic^ dort^ 
nt'-moi ci ^Tiennhu ^donne-moi ça. Si l'on 
n'eâ pas afles pronpte , I^ noms de 
iéte j dejbee ^ à'imbécUe , de cruche y ne 
font pas épargnés. Je craîs que le grand 
tort delà pauvre Tiennète , c'eft d'être 
)eune & jolie autant que M."^ Manon ^ 
fi elle ne la pafie. Eftil poflxble (& j'en* 
reviens toujour^là) qu'on ait fi peu d'é- 
gards pour Tes Senblables! Envérité, je 
ne le crairaispas, fi je n'^ea étais témoin. 
Je partirai donc à midi la veille d^ Pâ- 
ques ; j'irai vite ; viens audevabt de moi 
fufqu'au bois de Courtenaiy ou même à 
la Frovcaçkhe , afin que je joujffe quel* 
ques momens plutôt du plaisir de t'en- 
brafièr. Mes refpeûs à nos chèrs Père & 
Mère. Je fonge à ce qu'Urfule ma dit ; 
fais lui voir cette ligne ; mais en parti- 
culier 9 depeur aue cela ne cause de la 
jalousie* Au plaisir de te voir ^ de Toun 
'voir tous> mon Ami» 
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Le Même au Mémi. 

'[Bons (èncimens qui n'ont pas aiïés.^uré,] 

Jr o u R bien fentir le bonheur d'avoir 
des Parens comme les nôtres, il faut en 
avoir été féparé quelaue tenips , cher 
Aîné.Que je fuis attendri! Je ne ceffe de^ 
puis mon retour, de me retracer le^ 
bons avis qu'ils m'ont donnés^ & de me 
rapeler les careffes qu'ils m'ont faites 
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que vous nr avez faites tous. Je fuis plus 
fort depuis que je les ai vus , & qu'ils 
m'ont apris mille choses furla perverfité^ 
des Hommes, dont ils m'ont affuré (& 
jç le crais bien) qu'il aurait été plus nui- 
sible qu'avantageus de gi'inftruire avant 
que je fufle à la villeJe n'oublie pas non- 
plùs ce que vous m'avez tous dit , toi 
îur»tout,mon Pierre, & la chère Urfule: 
Il n'eft point ici de Famille qui foit unie 
comme la nôtre : nous fomm es quatorze 
Enfans , & il n'y en a pàS un qui ne fe 
facrifîât pour les autres. Nous ne ferons 
pas riches , mais qous nous aimerons ; 
la portion du bien paternel que nou* 
nous enlèverons mutuellement, ne vaut 
pas lamitième partie du trésor que l'ami-^ 
tîé nous 'donne dans un-chacun de noi 
frères & Sœurs, Prenons courage^ moxl 
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Pierre ; les plus avancés en âge aideront 
les Cadets ; nous nous foutiendrons 
tous , comme les Enfans'de ce Vieillard^ 
dont je lisais l\iutre jour l'hiftoire:!! leur 
fit prendre un feifceau de petits bâtons^' 
àpeuprês comme nos botes de roueces y 
& leur dit de le caflfer ; auain (feux rfb; 
le put ; il le prît cnfuîte, lui , qui était 
.viens & mourant , & il caffa toutes !es^ 
baguètes les unes après le autres. Belle 
leçon pour nous! Nctfre union^ôc le bon- 
heur qu'elle nous procurera, eft la plusî 
douce efpérance ce notre bonne Mère; 
nous ferions bien ingrats de ne pas lui 
^donner cette fatiffeôîon. le crais pK>ur- 
tantqiierintemiondenoschèrsPère & 
Mère aurait été mieux remplie, fils nou^ 
avaient tous emplayés aux travaux 4cs 
champs: un maison comme la nôtres- 
fait vain im hameau entier; nous n'au- 
• rions pas laîfle tm pouce de terreîn în4 
'Culte ; nous aurions amélioré les héri- 
tages déjà cultivés , & nous aurions eîvî 
richt notre Père de îa manière la plui 
fconorable povn" liti & pour nous : q^ie 
té diraî-je , inon Pierre ? <3n m'aurait! 
donné Laurou, cette petite Cotisine dii 
^paystîc ma Mère, comme oh te dbn-^ 
'nera Marie - Jeanne :. :. Mais ttiut ceîà 
*r*èft ptis , & ne fei-aTamais pour moi ; 



-A iiy fe\ij' ph»- penfer, ' '' 

• . fc Ifiib'tctijoiin auffi-tnar avec wt*** 

C • ..,«.1 i 



Manon: elle fe plaît k me tourner en ri^ 
dîcule» à mlium ilier en tout. Je lui par* 
donne pourtant; Tiennète m'en a aoa- 
nel'exenpl^ Un -jour que cette Fille 
avait été bien gron dée. j -entendis qu'el- 
le disait à M."« Man on : — Vous êtes 
nm Maitrefle , & plus éclairée que moi; 
je craisque tout ce que vous me dites eft 
pour mon bien; je vous eft ai beaucoup 
d'obligation, & vous en aime toujours 
davantage-% Je fus furpris de ces fen« 
timens &s une Filte de village qui n'a 

Î as dix-huit ans , 6c qui parlait à ui^ 
eunefle comme elle; je ne (aurais m'en- 
pêcher de regrèter qu'une Perfone qui 
paraît fi bien née & fortie de quelaue 
chose , ait pu fe résoudre à fe dégrader 
par la fervitude. Mais il faut profiter des 
exemples de vertu, de quelque part 
qu'ils nous viennent. Cetteréponfeaje 
çrais fait impreiEon fur M.^^^ Manon ; 
Tiennète en eft mieux traitée,. & moi » 
plusmal.Cette fierté naturelle que nous 
doit infpirer la qualité d'hommes , |e ne 
puis m'enpêcher de la laifler voir ; & 
cela révolte M.'^^ Manon : ce qui me 
furprend un-peu-moins ^ depuis que 
je m'aperçois que les Hommes des Vil- 
les , fans eilimer ce qu'ils nomment le 
heau'Scxf^^ autant qu'on le fait chés 
nous , lui marquent cependant beau- 
icoup plus de déféireaççtMaislemrs véri* 

ritables 
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tables difpositions percent lorfqu'iis (e 
trouvent avec des^Femmes fur lefquelles 
ils ont la fupériorité de la foi tune s ils (è 
dédomagent alors avec usure de toutes les 
bafTeiTes où ils k contraignent devant 
leurs Égales. 

Je tjouye du plaisir à m*cntrctenir avec 
Ticnnètc : cette jeune Fille cft la douceur 
même ; elle à du bon-tëns , & beaucoup 
de vertu. On m'a dix qu'elle en avait eu 
besoin pour résider ^ut attaques de mon 
Maître C eA M. Lois€au,qkii eft ion pays,' 
qui ma donne ces lumières. Je ne ppu-« 
vais en crarre mes oreilles. Un Homme 
marié , avec une Femme iî charmante 
(car je merapcllc bien de l'avoir entrevue 
i V • ' • , quand nous avons été chés M.' 
fon Père pour me présenter, nos chès Pa- 
ïens & moi) oublier ain/i fcs devoirs;.. .• 
cela me palTe Audi (& je te le dis dans le» 
(ècret)il cft Francmaflfon^dfscçs Gens qui 
voyent le Diable dans leurs AfTembiées i 
fous la forme d'un gros taureau noir (i). 
Mats Ton en fait bien d'autre ici 1 .••• 
Pour revenir à Tiennère , cette jeune Fille 
eft modefte ; elle q'aime pas qu'on la re« 
cherche; je fuis le feul de la maison dont 
elle voit l'affiduitéavec plaisir, parce que 
{c ne dis rien de libre , quç je nie plais 
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beaucoup dans la conpagnie de Ton pays 
M. Loiseau, & que lorfque nous femmes 
enfenble , fai la conplaisance de lire 
haut pendant qu'elle ^it fon ouvrage. 
Elle eft fort iènfible ^ bièr après fouper, 
je lui lisais un livre, où fe trouve TÊpitte 
d*une certaine Ariadnt^z un traître nom- 
mé Thésée , qui l'avait abandonnée daiis 
une île déserte : aumilieu de ma leâure , 
]t levai les yeux fur Ticnnètc , & je la vis 
toute en larmes. O cnondieu! qu'elle était 
aimable comme ça i Eiivérite • • • Mais 
elle (èrt. Elle me fait quelquefdsfonger 
\ Marie- Janne \ ton aimable Maitreflè 
éft du même caradèrs queTiennètc. Que 
je te trouve heureus 1 , . • Crais*tu que fi 
Laurote était moins jeune , elle vaudrait 
Marie* Jeanne ? Mais ne m'en parle pas. 
Je t*écris comme à bacons - ronpos j 
& je quitte quand je n ai plus rien à dite, 
Bonfoir ^ mon Pierre ; aime toujours 
bien » Ton fidèle EDMOND* 



Kl. -M* jour de Us. -Pèlerin 

Pierrot^ à Edmond./ 

. [ Mes fentimens fur la fervitude i la Ville. ] 

%^ £Ll«E-ci y mon Edmond , eft pour 
répondre à la tienne , qui me donne oien 
à pcnfcr 5 c'cft ce qui tait que je nai pas 
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osé la montrer à notre Père , ni même k 
notre Mère. Car tu fais comme ils font 
délicats fùrThonneur ^ & la fréquentation 
avec Tiennète ne leur ferait pas plaisir. 
Et tu fens bien que fils fè font oposés 
à l'inclination que tu commençais à tt 
fentir pour notre cousine Laurote 3 & ça^ 
parce qu'elle cft de village > & qu'il te 
faut un établifTcment de Ville ; ils Té- 
loigneraient.encore bien plus de tes fèn« 
timens > (i tu alais t*enmouracher d^une 
Servante. Et tant Ten faut que je méprise 
perfone, tu le fais bien^ mais quand 
une Fille a fervi dans les Villes, vois tu, 
mon Edmond , ça lui donne un mauvais 
chapeau ; mon Père & ma Mère nous 
l'ont dit cent ic cent fois ; 8c par-ainfî , 
comme tu me Tas tnarqué toi-même dans 
une des tiennes , un bon Garfon de chafw 
nie^ une Moiifonneuse dans nos quartiers» 
une Fille que Ton prepd pour aider dans 
le ménage , nont rien à fe reprocher y cat 
ils (ont comme les Enfans de la maisons 
nais 9 vertuguié ! une Servante a là Ville» 
un Laquais à livrée, tous ceux là que font 
des choses baffes ou qui en fouffrent , ça 
répugne , Edmond , ça répugne y parce 
que des Gens de cœur ne (è ravalctït )a^ 
mais jufqu'à«ça. Je plains cette pauvre 
Fille*U , û tant eft qu'elle foit de quel*» 
que chose > & il faut lui faire politeilè .^ 
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mais point d accointance trop forte. La 

Jï.'^^ Manon eft une drôle de Hiie ! Mais 

que te font toutes Tes fierpeteries ? 

Quand fuJ^^ Parangon fera de retour ^ tu 

n'auras plus que faire à cette Pimpète«U^ 

qui fe crait fortie de la cote de S.Louis , 

& qui pourtant a la même fouche que 

nous , par les Quatrtvaux de Saintcyr ^ 

qui viennent de ceux de Nitri , & qui de 

tous tenps fe font allies à notre famille : 

nous ne ibmmes qu^à la quatre, & on nous 

méconnaît déjà f Mais qu e(l-ce quf ça 

nous fait ? Quant à ce qui eft d'Urfule , 

cUeTe plaint que tu l'as oubliée : fâche 

qu'elle eft la feule de chés nous qui aie 

vu ta Lettre > avec Marie*^ Jeanne , à qui 

l'en ai caché la iin* Nous t'ççbn^flons 

i(ous-trois« 

M - J M. I L .■>*■■ Tgg^^^ mm. ! |i< 

Edmond 9 à Pierrot, 

~ [Exemple dangereus^J 

Je ne croyais pas, mon Frèrç, avoir 
donné lieu aux craintes que tu me mon** 
très ) je les regarde comme une nouvelle 
preuve de ton affedion : mais tranquilise^ 
^i ; Ticnnète n'cft pas dangereuse ; 
pour moi » Tentcncl : cette aimable Fille 
fn'a jugé digne de fa confidence. Elle 
ftime \ ^e çft aimée ; une démaxçhç b^«- 
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é\t , que je n'ai pas aprouvée , Ta mise 
dans un état pour lequel elle n'eft pas 
faite. Je vais te révéler fon fecret , parce 
que je fais qu'il n'en fera pas moins fur 
quand tu le fauras. Ses Parcns iont de la 
ville d'Aval • • 5 où ils font confidércs^ 
Ticnnète a quité la maifon de fts Père & 
Mère , à cause d'un Parti qu'on voulait 
qu'elle épousât , malgré la répugnance 
qu'elle témoignait ; on ignore où clic eft, 
.comme ra pcnfes bien. Celui qu'elle 
aime l'a fuivie y mais fans exposer la répu- 
tation de M."* Tienncte ; il avait prié, 
dès auparavant la fuite de fa Maitreffe» 
fcs Père & Mère de le placer chés un 
Procureur de cette Ville-ci , pour y pren- 
dre une connaifTance plus parfaite des 
afiFaires^ & il n'y eft venu que quinze jours 
après elle. Ces pauvres Amans fe voyenc 
tous les jours après fouper , en ma pré- 
sence : auparavant Ticnnète fe privait 
de CCS entretiens-là : mais depuis qu elle 
me connaît , nous' fortons enfenble le 
foir , fous prétexte de prendre un-peu 
l'air , & nous alons à la place Saint- 
éf icnne , où M. LoiseaU nous joint. Tien- 
nète & lui fe disent des choses 6, douces, 
qu'elles m'attendriffent le cœur , & qu'il 
me fenble que je fuis de moitié dans 
leur aflFe*Stion : auflî, je me trouve très- 
heureus de les faciliter ^ car leur hé- 

Cî 
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quentation eft honDcce> & ils ne fc disent 
pas un mor qu'ils ne puiTent lâcbcx de- 
vant leurs Pères & Mères. Par exemple » 
fans moi > Tiennète n'irait pas aujour- 
d'hui avec fon Amant à l'Arquebuse ^ 
où Ion tire ï oiseau : c'efl; une très- jolie 
fête , ou l'on voit toute la Ville j 6c fur- 
tout les Dames dans une parure très- 
brillante. 

Quant à ce que tu me dis de notre 
parenté à U quatre avec M^*® Manpn ; je 
ne crais pas qu'elle le (ache ; mais quand 
elle le (aurait , ce ferait tout de même. 
Ici les Frères & les Sœurs fe regardent à 
peine comme Parens \ & à-moins qu'un 
Oncle n'ait pas d enfans , & qu'on ne 
doive en héïitcr , il n'eft qu'un Etranger 
pour fes Neveus. J'ai vu même des Gens 
mariés>qui oublieraient ou ilsontun Père, 
fî tous les ans l'usage n'était pas d'aler fe 
faire écrire chés lui le premier jour de 
Janvier. Juge de-là dû cas que l'on ferait 
de ta parenté à la quatre ! 

Je te charge de dire à notre cher Père, 
en l'affurant de mon profond rcfpcâ & 
de ma filiale tendreCe , que M. Parangon 
l'attend Jeudi prochain pour paifer mon 
Brevet \ comme le temps de mon apren- 
tiffage ne courra que de ce jour- là , je ie 
prie de ne pas différer. L'on voulaitremet- 
tse jafqu'au xetour de Madame Parangon ; 
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mais elle n'a pas encore fitôt fini les afiBtres 
qui la retiennent. Ainfi, on pailèra tocH 
jours le Bf evet^ d* autant que mon Maître 
le fôuliaiDe. 

Embraflfe pour moi tous nos Frères & 
Sœurs : dis l Urfule qu-elle a tort de fe 
plaindre , 8c qu elle cft toujours prhcntt 
a ma penfte : Je fuis ic ferai toujours 
pour elle ^ comme pour toi ^ le plus affec* 
donné des Frètes. 

V 1 î 1 Mt ^f Août, 

Le mime mu mtmi* 
[ On coimnence i le flacer > & il y prenJ ge^} 

X^SFVfs que mon Brevet eftpafle,li4L^!^ 
Ma^ion commence^ rhumaniscr im-pea 
avec moi \ elle daigne mepdrkr»& quel- 
quefois elle me fouric. MaJgii ia connaif- 
fance que j ai dç (on cara^lère , je ne me 
(eas que trop <le penchant à oublier toujc 
le mal , pour n'en voit que le bon : je la 
trouve cbaqu^ jour plus jolie. Chés nous, 
les Filles u'çac pour elles que la beauté 
de leur vissage & de Icucraillç i celles qui 
font laides , le paraiilènt tout - à - fait ; 
les gentilles ne le (ont quà-demi : mais 
à ia VïMc j les charmes fe multiplient : 
fans te parler d'une blancheur apétiÇ- 
fante j qui ne £: çi^ouve pretque jamais à 

C4 
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k campagne , i on proBte ici de la beautS 
de la chevelure & de tout le refte : je n'ai 
jamais <;ntendu louer la main dans notre 
Village ; ici une belle main a fon prix % 
un pied mignon, cacbé dans un fabot oa 
dans, une çbaufTure groffière , n eft pais 
remarqué chés nous ; ici Ton n'oublie rien 
pour hiire briller cet avantage , & celitt 
d'une jolie jambe. Je n'ose quasi ce dire 
qu'on laiflè deviner une gorge éblouif- 
iH^te ; qu'on fe ferre à f 'étouffer, pour (e 
fe donner une taille plus fine ; qu'on fait 
usage de petites mignardises , de petites 
agaceries 9 de petites feintes , de petits 
regards endeifous, capables de démonter 
l'Homme le plus rams. Toutes les Fçm^ 
mes 9 chés nous , fe parenrde mcme ; ^ 
la Ville y chacune fait choisir la faconde 
fe mettre qui lui Aéd davantage ; une 
Laide même fait fi bien f 'atiâPer ic faire 
fortir tout ce qu'elle a de pafTabte » que 
dans les commencemens de ma demeure 
ici , je concluais en moi-même que toutes 
les Femmes y étaient jolies \ & ce n*cft 
que depuis quelque temps » que je par- 
viens à en Biire la difFcrence. 

Pour revenir à m'^* Manon 9 elle a die 
à Tiernète, que je commençais à me fer- 
mer, & que je ferais un jour un beau Gar- 
fon. Enfuite elle lui a fait mille quet 
ttonsadraiteSj poux favoitfi je lui en conr 
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tais» Tiennète a dit > que non y 8c que 
j'étais UQ Garfon bien fage> qui ne m'oc* 
cupais qu'à lire i tous mes inftans de loi* 
sir. M '^ Manon a répondu que c'était 
bien \ & que j avais tort de craire qu'elle 
m'en voulait. — — O mon Dieu » lifiade* 
moiselle, a répondu Tiennète » il ne le 
crait pas ; Une parle jamais de vous qu'en 
bons termes : eft-ce que quelqu'un vous 
aurait dit qu'il fe plaint de vous î^^Non» 
non : • . • je le trouve feulement trop ti* 
mide 'i . • • on dirait qu'il me crains : , • » 
dites-lui que fil me parlait » je ne le 
inangerais pas*». Tiennète n'a pas maur 
que de me raporter tout cela. 

Dans l'après-midi, mJ'^ Manon était 
feule dans la falle , quand j'y fuis defceii* 
au pour aler à l'atelier. Elle eft venu re» 
garder mes deflîns : comme elle aprcnd 
auffij & qu'elle cil beaucoup plus avancée 
que moi, elle m'a bonnement donné quel- 
ques avis. Il n'eft rien qui ait tant de pou- 
voir fur mon cœur , que les douces pa- 
roles & les bonnes-manières : J'étais tout* 
hors de moi, lorfque^ par- hasard, fon 
pied a posé fur le mien : Cela n'a duré 
qu'une féconde ; elle a rougi , en me di- 
sant : — Vous aurais- je fait mal-—? Je 
o'ai rien répondu ; mais j'aurais voulu dire: 
Non^ Mademoiselle; vous m*ave^bien-' 
plui6tfid$ plaisir^ Nous avons enfui te un 
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peu causé. M."^ Manon m*a dit que lorP 
que je vins de mon Village , elle ne m'a- 
vait pas trou vé (i bonne-mine qu'àprésent $ 
que mon air gauche me ftsait paratnre foc ; 
qu'elle m'avouait avec plaisir qu'elle Pé* 
taie troBYpée : «—*La parure de la Ville j 
a*t-elle ajouré » ces beaux cheveux que 
vous ne négligez plus , l'aisance que vous 
acquérez , vous rendent tout autre , H 
irous donnent • • • un air • . • . mais 
un air • . . féduisant. Vos fourdls four- 
nîs & bien arqués prêtent de la vivacité 
à ces grands yeux , . . .qui , pourtant • • 4 
n'expriment encore que de la timidité : 
votre néz eft aqailin , un-peu long. & ne 
vous dépare pas -, mais ce (ont cts lèvres 1 
je n'en ai point encore vues . • • de* fi ver- 
meilles ; quelle fraîcheur! (Elle y a porté 
k doigt , & tout mon visage e(î devenu 
comme ces lèvres qu'elle venait àt 
iouer : elle a fouri , avec une grâce ! • • • 
inconnue chcs nous , mon cher Picrror.^ 
——Vous êtes bien fait(a-t-€lle continué ) 
quoique voire taille ne (bit pas encore 
pleine: . . . quand vous êtes arrivé (con- 
tinuait elle ton jours) qui aurait pu devi- 
ner la fincflc de cette jambe ^ fous, vos 
guerres crorées ? , , Edmond rrayez-moi^ 
vous alez faire un joli Cavalier—. 
Oh i Pierre ! je ne l'aurais jamais crue fi 
bonne. Quel plaisir elle m'a fait! Au 
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Village, on ne fait pas tourner une feuie 
de ces jolies choses-là : Et-bîen qu on Ce 
fàfle connaître qu'on Teftime , & qu'on 
iè le dise quelquefois , jamais on ne fe- 
loue. Je commence à oi'apercevoir , que 
ptr-tourlesdé&uts font compeni& par des 
qualités. Se le mal par le bien. J'étais loin 
dem'ennuyer avec m"* Manon, qui venait 
de poser fa main fur la mienne , quand 
K. rarangon a paru. Elle la retirée bien* 
vite *y mais il 1 avait vu i il nous a regarw 
dés d'un air fombre & ^rimaud , en me 
disant d'aler travailler dans notre atelier» 
Je commence à me faire à la Ville : 
tout ce qui m*y avait déplu , ne demande 
qu'à être vu d'un certain côté : mais je 
crais pourtant , que û ks Filles de natte 
Village avaient un-peu de l'art de celles 
des Villes y on ferait encore plus faeureus 
chés nous. Je voudrais bien qu'on mit 
notre chère Urfule en aprentiilàge ici , 
comme elle le désire , Se comme nous en 
avons parlé : elle eft jolie ; & je penfe que 
quand elle aurait les manières & ce qu'on 
apelie dans le beaa*monde , les grâus , 
ellt remporterait fur \z% Demoiselles qui 
paflcnt pour les mieux de la Ville d*Au"* , 
Se qu'elle pourait y trouver un Parti fans, 
comparaison plus avantat^us qu'à S " *• 
Preflc là-deflus nos chèrs Père & Mère : 
)y fuis doublement intérefle *, Se parce que 
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c'cft TaTanfage de ma Sœur , & parct 
que ce me ferait ici une agréable com« 
pagnie, qui me ferait éviter le danger des 
mauvaises. Je fuis en attendant ce plaisit 
de ta part , ton meilleur Ami , &c. 



IX.ME 

M. PARAKGOH^aiLP. D'^RRjtS^ 

CordelUr» 

£ On fe propoft de ctomper Edmond par nu 
moyen bien - criminel.] 

j £ VOUS prie 5 mon Père , de recevoir 
au nombre de vos Pratiques , un Jeune« 
homme de campagne que j'ai pour Elève 
depuis fept à huit mois : f ai des raisons 
|)Our le mettre en d'aufli bonnes mains 
que les vôtres. Ctla eft fimpie & droit ^ 
ians être fot : J'ai des vues que je me hâ- 
terai de rempli r^ tandis que CV/^ conferve 
encore fa naïveté campagnarde \ je con- 
nais un-peu ces efpèccs-la ; vous en êtes 
le maître tant qu'ils ne font pas au^fait ; 
mais fi vous attendez qu'ils foient dégour- 
dis 9 c'eft pis cent*fois que nos Jeunes- 
gens des Villes : comme leurs lumières 
ont fuivi les ténèbres , ils connaiiTcnt le 
mal &/lc bien ; dcforre qu ils vous écba- 
pcnt fans efpoir de retour. Au-refte , ce 
que je veux faire pour lui ( fauf le rr/^« 
mm qu'il ne faura jamais) eft un avafl-> 
rage réel^ qui > j'en fuis fur j conblera 
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<le joie un bon homme de Père , & une 
très-bonne femme de Mère qu'a ce Gat- 
fon^ ils font chargés d'une Famille nom- 
breuse ; parconféquenc leurs Enfans ne 
feront pas riches -, une bonne dot les fla- 
tera. Sons cela > je fuis trop honnête pour 
abuser de la confiance qu'ont en moi ceux 
qui me donnent leurs Enfans pour Élèves* 
Je demeure avec Taflurance que vous me 
féconderez , cher Père , Votre , &c. 
Il "" O '^^ I I I I 1 

^.w£ Riponft. 

[Comme oii fy étoitpriipour Temparer 
de refpric d'Edmond J 

« 

3L-*^ l^ïic Cousine & M. Gaudct m'a- 
vaient déj.a prévenu ; j'accepte : envoyez 
ici demain ««tin à huit htures-, votre pe* 
tic Campagnard fera bien récalcitrant , fi 
je n'en viens pas à bout. 

La mapicrc dont l'ami Gaudct m*a ra- 
conté que vous vous y étiez pris avec le 
jeune Campagnard, eft très-philosophi- 

?ue /& marque que vous & la petite 
lousino avex tous-deux une parfaite con- 
naiflance du coeur humain. Comment 
donc ! vous raviliflcz -, vous le faiteJ 
manger à U cuisine, afin qu'il fe nicttc 
naturellement fort au-deflbus de vous t 
M."*; Manon Ta rebuté > Ta mortifié , 
pour qu'il fentît davantage le prix de fcs 
tpntés quand elle en aurait! Ma- foi I 
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pour une Fille de dix-neiif ans c*eft l'ett^ 
tendre ! & la Jeunefie d'aprésent a bien 
raison de craire qu'elle a plus d'efprit » 
de lens & de maturité que les Vieillards 
d'autrefois. Je vous fcconderai ; mais ne 
m'ayez qu'une obligation médiocre > ce 
fera vous qui aurez tout fait. 

Je viens de recevoir le Portrait : Je 
trouve que vous avez embelli la petite 
Perfonc, & que vous l'avez peinte pré- 
cisément comme elle crait être: c'eftune 
. nouvelle marque de votre talent fupé- 
rieur; vous voyez par lair que l'on prends 
la phisionomie que Ton veut avoir. Vos 
deux petits tableaux font délicieus ; c'eft 
un présent que j'ai deviné que notre Gar- 
dien voulait faire y & que )e lui fais , moi » 
fâchant combien je l'oblige parla: je 
vous dirai cela quand nous nous verrons 
(& ce fera bientôt , car ma defferte finit 
Dimanche). Une Dame qui les examine 
tandis que j'écris , désirerait , à certaine 
partie y ce quelque chose que vou»favez; 
j*obfcrve que toutes les Femmes ont ce 
goût-là , même en peinture j c'eft pour- 
,tant bien afles qu'on trouye ce quelque 
chose dans les réalités. Le fècret inviola- 
ble fur ces Tableaux le le Portrait i celle 
à qui on les deftme ne pourra les laifler 
voir , & vous faire honneur d'un fi beau 
travail , qu'autant qu'on ignorera la main 
dont ils viennent : elle a une Maman qui 
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•cft la complaisance même '% tout ce qui eft 
donné s c eft un cad<:au de la Maman 9 
& touces-deux y trouvent leur conpte ; 
le Mari cticrit une Maman fi ix>nne , Se 
lui rend ce que les Galans ont donné à la 
Fille; atnfîle présent eft double* Une 
chose qui doit vous flater y c'eft que M. 
Gaudet trouve vos mignarurcs fi bien , 
qu*il les veut multiplier par fon heureus 
burin. 

Adieu, cher Parangon: ne m'épargnez 
jamais dans tout .ce qui vous regardera » 
xnême indircâement ; un fervice que vous 
me FoumifTez l'occasion de vous rendre , 
cft un vrai plaisir que vous me faites, 
P. S. Et cette chère Moitié , quand re« 

viendra«t-eUe ? Je la croyais un Ange; 

mais elle eft Femme , je le vois à fon 

goût pour la Capitale, 

h I t. Il fi I GH^^^ ■- 

VF MM «5 Août, jour il« 

*'*■'■• notre Fête paroiilîale 

PjERROTyâEDMOND. 

* [ Je confèiUe dans celle-ci comme ua Homme 

fans expérience ] 

jAjLok cher Frère: Voici une fournée 
où nous aurions bien désiré de t avoir : A 
dîner 9 mon Père nous a tous fait ranger 
autour de lui » & nous a donné fa béné« 
diâioo , & double à moi , pour que je to 
la xende ., comme par la présente « je te 
la xens de tout mon cœur, mon cbèt 
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Edmond. Er-puis notre Mère nous zùit 
nos parcs de gâteau ^& comme elle tenait 
le tienne pour la donner aux Pauvres, elle 
f *eft mise à pleurer. Et notre Père lui a 
dit : Femme que vous êtes , votre Fils eft- 
sl donc ail milieu des loups & parnii des 
AiTacins ^ que vous le pleurez ? àlons > 
du courage i il faut fe priver de fes En- 
(khs pour leur bien ; & je conpte aufli 
mettre (Jrfule à la Ville-. Et notre bone- 
Mère f 'en eft alée dans la chambr-e du 
four , où elle a cogné (es larmes & ef- 
fuyé fes yeux -, mais toute la journée ils 
ont été rouges. Il faut que je te dise , que 
ta Lettre m'a tiré d'une grande peine : je 
craignais, malgré tout ce que tu m*asdir» 
que cette Tiennète ne te donnât dans 
la vue , & que tu n* alâs t'en rnmoura* 
cher. Qu'elle foit tout ce qu'elle voudea , 
elle ieri i la Ville , & elle a donné da 
chagrin à fes Père & Mère ^ qui ne fa vent 
ce qu elle eft devenue , ça n'ed pas 
bien. Mais M.'** Manon, c'eft différent I 
ic fon amitié » (î elle en prend pour toi p 
pourrait te mener loin : que fait- on ?.. • 
J'ai montré ta Lettre à notre; Mère cet 
après-midi , & ça l'a un-peu remise ; ôc 
çlle a dit » ^pi'eile aimerait bien un ai ma- 
ille Bru comme ça— • car elle a vu !«,"® 
Manon à V * * * , quand tu y fus avec nos 
bons Père 8c Mre. Mais il faut être bon^ 
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nète 9 & ne point trop t'émanciper ; ta 
vois bien que M. Parangon n'aimerait pas 
çà* Plus longtemps ne faurais t'ccrirc, 
mon Edmond , malgré le contentement 
que j*y trouve 5 car j'ai de l'orge à entaj^ 
fcr^ & de la femence à préparer pour nos 
fcigles que nous enblaverons ces jours-ici. 
Adieu, mon Ami-, fais -moi toujours 
par de tes petites afFaires ; ça me garantie 
de l'ennui de ton abfcnce. Toute la Fa- 
mille t'cmbrafle de tout fon cœur ; mais 
Urfulc & moi , ainfi que Marie- Jeanne j 
un*peu plus aflFedionémcnt encore. 

ti^l.. XII.MB Réponfi. ; 

* [ On voit par celle- ci que la Ville Ta déjà biea. 
changé. Il comence â parler de M.^i« Edmée ] 

J^^ONDisu! que ta Lettre m'a fait 
de plaisir ! Je l'ai montrée en partie à 
Tiennète \ elle a pleuré à- chaudes-lar- 
mes avant de voir ion article *, & quand 
elle l'a vu, elle a pleuré plus fort \ elle 
rn'a dit qu'elle efpérait un- jour regagner 
Teftime d'un aufli honnête Garon que 
toi. Çeft bien doux, mon Pierre ! & ce 
que tu dis eft bien dur!.... Mais c'eft 
par un bon motif, & Tiennète clle-mÔT 
me t'aprouve d'après cette idée-là* Pat<; 
Ions d'autres choses» 

Tomt A D 
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A touMnomcnt je me perds dans \^ 
mœurs de la Ville ( mûsurs , ça veut dire, 
usages, conduite , façons- d'agir) : Qui 
Taurait penfé ? •• . O mon Frère , ce n'eft 

Îu'à coi que je veux découvrir ce miflère.*. 
e ne fais par où commencer . • .• Hier y 
21. Parangon & M.'^^ Manon .... Oh ! 
c'eft bien mal ! Je n'aurais pas cru que 
JC Manon*.- Enfin donc y nier « falais 
chercher quelque chose donc ) avais be« 
8oin audeUus de la chambre de M.*"^ Pa- 
xangon : cecte chambre n*eft jamais ou* 
verte -, cependant je crus y encendre la 
voix de M."^ Manon*, la euriosicé» un 
certain penchanc que j'ai à me trouver où 
elle eft, me firent aprocher, & prêter 
1 oreille. Je fus bien fot x|uand j'entendis 
auffi M. Parangon. J'alaisme cctirer> mais 
une chose (ingulière me retint ; c'était 
comme i 'il l'eut «embrafièe* Je ne pus ré* 
sifter à la tentation de regarder par le trou 
de la ferrure *, èc j aperçus, oui , mon cher 
Frère , j*aperçus mon Maître qui tenait 
dans (es bras voue JeunefiUe , dont }e oc 
voyais pas le visage, mais qui ne pouvait 
être que la Cousine de fa Femme ^ puis- 
que je venais d'entendre fa voix. Tout 
ce qu'il y a, c'eft qu'elle avait une robe 
que je ne vis^ pas a M.^^^ Manon dans la 
journée. Elle paraiffait d'abord le rebu 
ter i j'entendais qu'elle disait » jnais fore 
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bas > & d'une voix que je ne diftinguais 
)as ,bien , Que M."^^ Parangon était fur 
e-point d'arriver , & qu'il falait com- 
mencer à fe contraindre. ( Commencer , 
ai-fe dit en moi-nacmc i M. Parangon ne 
-f 'eft pas rendu à cela » àucontraire : Se 
comme ils ont cbangé de pUu:e , je n'ai 
plus .rien vu; mais: je n'ai pas entendu 
que celle qui étaic-là fe défendit. 

Je mç fins retiré. Pétais tout jene-faifr 
comment. Je fois defcendu dansla faUc : 
j'ai voulu me mettre à deflSner ; je ne fe- 
sais rien- qui vaille : j'ai été me dilCper 
dans le jardin > tout m'y déplaisait : j'ai 
paflfé dans la cuisine auprès de Tiennèce 
•qui rentrait ,& qui m'a paru fort échauf- 
fée. J étais fi décontenancé , qu'elle Pen 
eft aperçue ^ elle m'a demande ce que j'a- 
vaisr J'aitéppndu un pcu-mauffademcnt^ 
—Rien. —-Vous avez au moins de l'hu- 
meur (i)? -—Ah I Tiennète! —Un fou- 
jrir ! -—Moi , foupirer ! —En rougirici- 
vous ? -—Oui , j'en rougirais , fi . . . • • 
•—Mais vous êtes bien ému, Monficur?.., 

quelques rebnfadeff , peut - être > 

Edmond ! qif cftce quç cela au prix de 
ce que je fpvifte ! -«—Mais je n'ai rien, 
—Tenez,, ce que vous fait m*^ Manon 

(t Je jpets ces ^t^lL- aulicu des dn-dle, af^j^ 
répondu^ &c. de TOriginal. [Note du Correêicur,} 

Dx 
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vous tient au cœu : mais il y a quclqu^ini 
qui le (ait , & qui fera, cefler ^tout ceku 
—-Peu m'importe , fi ce que j'ai vu-...- 
Tiennctcne m*apas C9mpns:M^^ Manon 
l'a apelée, & je fuis forti. Cette Fille eft la 
prudence même j elle en fait beaucoup 
apurement; néanmoins elle ne dit rien ^ 
elle n'aime ni à médire^nià pénétrer les fe- 
crets des autres... Voila qi|e M. "^ Manon 
me fait apdicr auffi : J'en refte iht pour au- 
jfourd'hui v demain , je reprendrai. 

Ktii*0 Dbnanche matin • 

OUliC^ TfCFîenbrer 

Je continue de me confeficr à toi» mon 
Pierre. M.''« Manon eft bien fourbe î 
{fuposé que ce foit-elk qui fût avec M* 
Parangon , comme je te le contais hier») 
Croirais tu qu'elle m'a fait cent-fois plus 
il'amiriés que jamais ? Comme elle eft 
liardie ! Il eft vrai qu'elle n'a garde de k 
iiouter que jTaye des £bttpçonSi& que j'aye 
rien vu ni entendu : mais elle fait^ elle^ 
rz qu'elle a fait : & je crais, mpi^ qu'une 
Fille comme. elle (fi elle eft coupable ; 
car on peut fe tromper ) devrait craindre 
qu'on ne lût dans fes yeux ce qu'elle a 
dahs l'âme s & de voir dans ceux des au- 
tres les reproches qu'elle mérite: aumoin; 
voila ce que j'apréhenderais à (a place. 
Mais baft ! c'eft le plus loin de fa penfée ! 
O ne font que cajoleries & prévenances^ 
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Jium ! la Scélérate! ({i c'était elle) : il 
faut avoir de l'honneur , pour y résider ! 
Je me fais bon-gré de r'ccrire tout ; cela 
me retiendrait dans la fuite , fi j'étai$ ten- 
té d*êtrc affés lâche pour aimer une Fille 
<|ui n'eft pas (âge ) fi c était elle, tu cntens 
bien )• Elle vient dç me dire tout - à - 
l'heure» que M. Parangon la mène tan- 
tôt a un Aport (i) , dans un hameau à 
une lieue de la Ville , nommé Saintloup' 
en-Faux^ où tout le nionde fe rend aii* 
[ourd'hui pour fe divertir : elle a ajouté > 
que je pourrais m*y trouver, les chercher, 
& les aborder, comme fi je \ts rencon- 
trais par-hasard. Mais je me propose bien 
de n'en rien faite. J'irai cependant à VAr 
port; Ticnnètc m*a prié de l'y mener , 
afin que M. Loiseau puifie f 'y trouver , 
fans qu elle manque à la réserve qu'elle 
Pcft prcfcrîtc. Nous alons partir; j'achè- 
verai ma Lettre ce foir. 

Oh ! que voici bien des choses à t'a- 
prendre , mon Pierre ! Nous venons de 
l'Aport : je n'ai jamais vu de fi jolie fcre : 
Représente-toi une Ville entière, Grands 
& Petits^ fe divertiffant à la campagne. 

» ï ' , ^i^ 

- {i) On nomme auffi de petites Foires aax F&* 
tes oes Paroiflèsde village, oiàTon va (è réga- 
ler, dànktj ^c« 
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Comme je te lai die. Vaux eft à une lieue 
de la Ville ; c'eft fur le bord de la rivière 
qui coule au nord j au^bout d'une belle 
prairie ; on n'y peut defccndre qu a pied > 
a-cause d'une coline du côté de la Ville , 
dont la pente eft trop raide : au midi 9 
coule un fort ruiffeauj qui fort du pied des 
coteaus voisins ; fes bords font garnis de 
faules éc de peupliers , qui tontleplus 
agréable ombrage qu'on puiffe voir.C/eft- 
\l qu'on trouvait 9 d'un côté » des danfcs 
réglées , ou champêtres ; de l'autre , des 
tables où régnait la joie , & toutes fortes 
de ieux. Ce fpedacle, nouveau pour moi^ 
m'a comme enivré : je fuis refté quelque 
temps inmobile , comme Ci mon âme 
n'eûr plus été que dans mes y eux .Pour me 
tirer de mon extase, Jff. Loîseau m'a fait 
remarquer m"^ Manon qui danfàit : )e me 
fuis caché dans la foule>pour ia voir fans 
être vu. O Pierre ! il ne faudrait pas 
qu'une Trompeuse , une . . . ( fup.osé que 
ce que j'ai vu foit vrai » & que ce fut elle 
qui fât dans la chambre ) il ne faudrak 
pas qu'une Fille de ce calibre-là pût avoir 
tant de grâces , & qu'elle pût tout fédui- 

re/ Et voila comme il eft tànc 

d Homntes a qui la tête tourne /••••• 
Je crais que quand elle a eu fini , j'au* 
rais été la join^se » comme elle me Ta- 
Yait dit , û je n'avais entendu derrière moi 
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le {on d'un hautbois : je me fuis retourné; 
î*ai vu un groupe de jeunes Vignerones 
de la Ville qui alaienc danfer en rond* 
Tieonète & I .oiseau y ont couru , 8c 
in*ont entraînée Ces Filles ne voulaient 
pas permettre à des Garfons qui les fui«> 
vaient, de danfer avec elles \ une fur-tour^ 
mise avec plus de goût que les autres, Cj 
oposait anfolument , en disant qu'ils 
itaunt ivres. Elle m^a întérefïc ; je me 
luis aproché pour la voir de plus près. 
Non , il n*eft pas pofllble de fe rien figu- 
ier de plus joli : T^/^^/je n'aurait pas ima- 
giné Qts yeux plus doui ^ le divin Ra^ 
jfhaeln eut pas créé une tète plus parfaite ; 
Véronïsc n égalerait pas les œillets & les 
roses de fes belles joues : & fi pourtant ce 
font les plus grands Peintres Elle fc nonv- 
me Edmic ': c'eft une Briine piquante 
( comme on dit ici ) d'environ feize ans, 
timide comme le font les Filles de chcs 
nous s vive, enjouée avec fes Compagnes 
comme on Teft à la Ville. On voit à (a 
gwé, que fon coeur eft encore infenfible ; 
a la douceur de fes regards , à fon em«* 
barras quand un Jeune-homme lui parle, 
à raimaole rougeur donc fes joues fe co- 
lorent, qu'elle ne le fera pas longtemps. 
Je lui (avais un gré infini d'avoir arraché 
iâ main cjc celle d'un Ruftaud qui f 'en 
était gioilièrement faisi : Ces Paysans des 
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Villes ont dans leurs manières^ un certain 
composé de la rufticiré des Champs & 
des façons libres de la Ville , qui les rend 
tout à-fait rebutans : chés nous, du- 
moins , la modeflie & la retenue déro- 
bent une partie de la eroflièreté ; la bar- 
dieflc de ces Gens-ci la montre toute-en- 
tièrc^ & ils en font gloire. Tiennète f'cft 
mêlée avec c^s Jeunes-filles ; fon habit, 
prefque pareil au leur , Ten a f^it agréer \ 
enfuite elle afu les tourner avec tant d*a- 
dreffe- , <)u'elle a obtenu que M. Loiseau 
& moi nous ferions de leur rond. Je n^ai 
pas manqué de me mettre à-côté de l'ai- 
mable Brunètej j'ai lu dans fes ycu^c 
qu'elle alait changer de place > & je me 
iuis efforcé de la retenir > en employant 
les termes les plus honnêtes. Sans-doucê 
je n'aurais pas réufli ; mais une S^jeur 
d'Edmce qui m'entendait , a prislapa* 
rôle ,5 pour lui dire : Eh monduu-Jei^ 
gneury Edmécy ce Monjieu ne va pas U 
manger ! & quand tu ne ferais pas tant 
la mijaurée , ça jien ferait que mieux. 
La charmante Edmée a baiHe la vue , & 
m*a laiflé prendre fa main fansrésiftancè. 
Bientôt la danfe Pefl animée^ & elle a ji 
bien opéxé % que cet enjoûment qui ma 
paru faire le fond du caractère d'Édmée> 
f'eftéchapé comme en dépit d'elle. Nous 
avons ehluice danfé des fauteuses ^ fie j'à« 

vais 
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van le plaisir*^ oh cuel plaisir!... de Tenie* 
ver dans rots bras. Tiçnncte , pour rccon< 
naître là complaisance que les Jeunes-filles 
avaient eue de nous recevoir parmi orfles» ^ 
les a priées de fe rafraîchir avec nous. Tou- 
tes ont accepté de foft bonne grâce ; * mais 
nous avons eu une peine infinie à gâgnet- 
Edmée ; elle ne fe rendait pas même à ce 
<|ue lui disait fa Sotut, gtoflc réjouie fore 
apétiflànte , & qui ne fe fesait pas pf efler* 
De ma vie je n'ai fàitttnplus agréable repas. 
Je me fuis aperçu que trop de façonage dé- 
plaisait à Edmée i fai ménagé fôn petit hu- 
HKur, ou , comme on dirait ici , Cackar 
touUUusi'hélicattffc^ en partageant mes at- 
tentions à tôu!te« fcs Jpompagnes: mais ^ 
lansafeâattonji j'étudiais dans fesyeux pouc 
deviner ce qui lut fesait plaisir , & )elafer«^ 
vais avec une efpèce dé nonchalance & dd 
dîftra<ftieni ce qui a fait Ton effet j -car eller 
f^efl: Un-peu aptivoisée quand elle à cru que 
je n'avais pt>bt 4e préférence pour elle. A- 
prèsle gbûttr , Tiènnète & Lôiseaû lesont 
régalées d'une Bourguignote > danfe vive & 
légère , qu'on ne cottrtaît guère à Au** ni 
çhés nous , maisr qui- eft familière dans lô 
Morvant. Ma foi , le* Gohrredanfes de U 
Ville , le^^Ménuets, IcsPaflTepiéds ,les Ma- 
îfeSt)te5V ici Allemandes (i) ne font rien 

m ' .... - ^ ^ 

Ce n'eft pas des Allemandes aduelles non encord 
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auprès de cela , quand on danfc comme 
Tiennèrc & Loiscau. Mais nous nous en 
fommes repentis ; la foule nous a entourés ; 
V. Parangon ic m.^^^ Manon font venus 
comme les autres : cette dernière ma faie 
iigne en m*apercevanc *, je n'ai' pu me dif- 
penlèr de m'aprocbcr d'elle , Se j'ai obfervé 
eue la jeune Êdmée me fuiv^it des yeux: 
c eft ce qiii a fait que je me fuis tenu fur mes 

Sardes » & dans une grande réserve, en par* 
mt à M.^^^ Manon. Heureusement pour 
STioi H. Parangon n'a pas vu notre entretien 
d'un bon-(cil -, il eft venu l'intéromprc ^ Se 
H.l^ Manon n'a pu cacher fon dépit : fà. 
mauvaisehumeur eft rctonbée furTiennèto 
(dont.tqut le monde louait les grâces & la 
Qiodeftiê , quoiqu'elle fûc mise en Morvan<p- 
daise : mais c eft qu'elle étalic fi jolie! ••• ) 
«lie lui a demandé , qui lui avait permis de 
yenirÀrApprt? M. Parangon a répondu 
pour elle que c'était lui. M.jle Manon Teft 
mordu les lèvres & nous a tourné le ^s^ 
J'en ai été charmé , ainfi que Tiennète SC 
Loiseau ; nous nous fommes hâtés de re«- 
joindre Edmée & fes Conpagnes.ToHS ces 
'Iluftaudsque nous avions d abord vgs au? 
près d'elles, y étaient revenus. J'ai demandé 
^ la Sœur d'Edmée. Si c'étaient ce Garfons 
qjû les avaient amenées à l'Âport ? "i^Ntms 

^h asage alors qu'il Tagit ici^ mais d'iine acjejinc 
isuàlc figurée ^u'on apekic tkU^4ndi% ' 
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jf? avons pas Besoin qu^on nous amène (m*a- 
t-elJe répondu) ; nous venons bien touus'^ 
JiuUs ; nous les connaiffons , patce qu'ils 
font de la petite tiu Saint^ermain ; mais 
nous ri avons jamais fait he partie avec des 
Hommes da. Cela m'a âiit plaisir. J'ai pro» 
posé 1 Tiennèce de nous éloigner de la 
&>ule y & de nous amuser avec ces Jeunes* 
filles à de petits jeux. Nous nous fommes 
cfquivés de ces Importuns , qui venaient 
de boite copieusement ; & dans un endraic 
écarté^ le plus joli dq monede, nous avons 
)oué à M. le Curé. Tu. fais ce ^ue c'eft: 
Ob ! mon Pierre , quel plaisir /'ai eu ! 
Je m'étais bien donné-de-garde de me 
laifTer nommer Curé ; c'eft Loiseau qu'on 
a pris à mon refus s & il a faiu que la jo« 
lie perite bouche d'Edmée me tutoyât. 
Toutes les fôit qne j'avais à répondre j 
c'était eUe que f apelais: partagée entre la 
crainte de mettre un gage» & la timide 
pudeur qui rémpêchait de me dire, un naot 
trop familier , elle hésitait, «rougiffait i^ 
mais avec tant de grâces !.,. Picrrpt, Pier- 
rot î je n'y pouvais tenjr Mais je n'y 

étais pas encore. On a rendu les gages ^ 8c 
moi , j'en avais mis tant & tant! ••• On 
m'a commandé mille choses \ je n'en fbu- 
baitais qu'une : Enfin mes désirs ont été 
fatiffaits. C'était àla Sœur d'Edmée à m'or- 
donner: P^ trois choses enfen^^vous 



I 

i 



ji LE PàTSAK PERVERTI ^ 

une ?. Une , voU^ tuir : deuxj prene^ 
la Lune avec Us dcms : trois ^ . • • ma foi , 
|c ne Jais que trouver .... $mbrajft[ Ed^ 
mée. 11: m'a pris comme un cblouiffcmcnt 
à ce mot ; en te l'écrivant , mon copur bat 
cftcore i'tous mes membres tremblotaient 
Àc plaisir en me levant-, en prefTant la 
faille d'Edmée j en colant ma Douche fur 
fcs joues ,'plus douces & plus vermeilles 
eue la feuiÛe de rose ♦ mon ca?ur fe fon* 
dait. Ah ! quelle agréable haleine ! c'eft 
comme le foufBe des ptt mitrsf olains (i) 
du printetpps... Elles n*a plus osé lever les 
yeox fur-môi tout le refte du temps qu'a 
duré h jeu. Cette honte-là , mon Frère ^ 
li)oute bien au charme de la bcfauté.,. Oh ! 
)e joH jeu , le joli jeu pour l'amour ! 
« Cependant il fe fesait tard ; le foleil qui 
isommençait à tomber , nous annonçait 
fc fin d*unc journée fi belle , Se l'heure d^ 
iretourner à- la Ville. Nous partons ; mais 
centime nous^itteigniohf le fommet de la 
çoline ^ leis Ruftauds nous ont acoftés 
pôtir nous infulter. J'étais entre Edmé^ 
de fa Sœur t à qui je venais d'aider à mon^ 
rer : un d'eux cft venu par ^ derrière me 
donner un coup fur U ntrque, Je ne fuis 
pas querelleur j mais qui «ftie cherche ^ me 
prouve. J*ai doucement quitté le bras 

, . (4y Zéphires , OU vpiU-dnwdif . 
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d'Edméc f & j*ai cherché des yeux le Bru- 
tal qui m'avaic 6rapé : je tic voulais pas 
lui faire beaucoup de mal ; je lai faisi 
ferme -, & puis après l'avoir fecoué un mo« 
ment, je Tai envoyé tomber à quelques 
pas de moi fur ie gason qui borde le che:» 
min : il f 'eft relevé ft pesanment , & (i 
peu d'aplomb > qu'il eft retombé , & a rour 
lé du haut de la coline en bas , aux buées 
de deux miJle Perfones* Ses Compagnons 
ont voulu le re venger : c*cft dans ce mo-p 
ment que j ai vu l'aimable Edmée f inté- 
reflet à moi \ elle a employé pourles re- 
tenir les plus douces paroles, & quasi les 
larmes. Je fouriais de fes craintes ^ mais 
elles me fesaient tant de plaisir , tant de 
plaisir ! . . . Comme ces Gens étaient pris 
de vin , Loiseau & moi nous n'avons pas 
eu [de ^eine à leur faire fnivre l'un après 
Fautrc la même route qu*â leur Camarade. 
Nous en avons été débarralfés par-là , & 
nous avons achevé tranquilement notre 
chemin. Mais admire mon érourderîe 1 en 
arrivant à la Ville y la foule nous a féparés , 
( & peut- être eft - ce un tour de la Sœut 
cl'Edmée , car elle avait dit un mot st 
celle - cl qui aprochait de cela ) je n*^i 
pas eu la précaution de leur demander la 
rue où elles demeuraient, de* forte que je 
ne fais plus oô retrouver ma charmante 
BrnnèTe : mais la Villesn'eft pas inmcnfe» 

E3 
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Tiennète ma beaucoup badiné fur ma 
mal-adreilè^ & Loiscau ma félicité fût 
mon goût (mats il crayaic que f avai% dc- 
xnandi la demeure) : il trouve à la j^eune-» 
fîlle aptane de mérite que de beauté» Sa 
Mairreilfc a renchéri fur ces éloges : & pui» 
tous*deux fc regardaient... Envériré , ces 
Jcuncs-gens-Ià raiment bien !••. Je le fa vais 
déjà , mais je ne fens touc-à-fait comme ils 
doivent être heureus y que depuis que } ai 
vu Edmée. 
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.A l / I.MA îoor de la ViCf»«^ 

PiERROTy à Edmond. 

[ Je lui fais quelques remontrances. \ 

^£LI.E-cx eft pour répondre à. ta 
longue Lettre ^ mon Edmond. En lisant 
le commencement ^ je fuis refté comme 
une pierre. O fcignçur ! cette D."*' Ma- 
non î C'cft une vipère jijuc cette Fille-là 
( fuposé, comme tu dis, que ce (oit elle)I 
£t dans ce cas, il n*y faudrait pas plus fon* 
ger qu'à ta première chemise r Xavais. 
pourtant cru que c'était quelque chose 
pour toi ; mais ça pourrait bien être moins 
que rien : il faudra pourtant voir encore» 
auparavant de lui dire tout-à-fait nbnniui'^ 
tio Saiana ( comme on dit au batême )• 
.Ta as beau-faire^ je n'aime pas Tiennète î 
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iquândf on va drait, on ne (è ca'cfie ba's^; 
il y a quelque chose ta -< deffou^. Peut 
cette gcntiJie Edmée, dont tû parles tànf, 
ça4ie anc pfa)t pas autant qu'âui^ait faïc 
M."* Manon , vois tu, mon Ami i ne va 
pas t'attacber iàns bren favoir ce que c'eft^ 
il faut viser au folide f (fcû-lz mon mpf , 
a moi i Par-ainfî ^ qu'elle foie d'Honnêtes- 
gens, & qu'elle air des efpérances, je t'af^ 
puierai ; finon y nefcîo vos. Ne va pas trop 
vite en besogne : fais Famour comme ici> 
on fe fréquente quelquefois quatre à ciftq 
ans avant de favoir, & oa n'en eft guères 
plus familier pour ça ; on cause au Père St 
a là Mère plus fouvenit qu'à la faille ; & fa 
fait bien ; on aprend le ménage avec eux , 
& on profite de leurs confeils ; aulieu que 
de JeunefTe à Jeuneffe > on ne dit qut des 
balivernes. Je te dirai qu'ion parle de nous 
iharier^ Marie«-Jëânne & moi cet hiver: 
ct'eft tout comme il plaira à notre Père & i 
notre Mère j & aux uens. Je crais que f aurai 

une honnête & une aimable Femme: aiufi 

* 

}efuis content. Urfule parle de-tempsen- 
temps à notre Mare pour aler auprès de 
toi ; mais jç ne le conieilïe pas, que je ne 
te voye plus fixe & plus au-fiiit. Je n'aime 
pas ta bataille de Vaux; ça fent le petit Frof 
iuquet : chés nous > en pareil cas , les Geas 
raisonnables parlent, fc ne font pas rodict 
du hant*en-bas d'une montagne : fi tu les 

£4 



^ LE PdrfAN PERrEnTI ^ 

,«vaîs ^bleflcs 9 & qu'ils t'euflent faîcfift 
bon procès !.M C'eft pende chose: mais ça 
fait du'brait : on diraicki > Ebmoni R^^ 
/Ufi baitu avec des Gens hAs ; il Pieaii 
Mparenfn^nt àju£i ? Le bel bcnneiir« Mais 
|>our ne pas finir fâché, je vais te faire écri*»^ 
/c deux nnots par notre bonne Mère. 

Mon KhnMd- ./ je t^ envoie des ehaujfeiB 
ZefitoscUe avec les culotes,, deux vefies et 
/kaiii de taracen > pour te /aire brdve h$ 
'jbimAnclHS & fii€ê r mon Pierrot me conte 
iput^& me die qû^Ufipreseate un bon Parti 
four toi ^fi tu ésfaqe : il faut titre ^mom 
mfam t. Je t^tnbm^i de tout mon cœur. 
^ TaMire Ba&b E ]>£ B er T RO* 
Je n ai rien diâé ^ & tout ça eft d'elle ^ 
car , vois-ni , roon. Ednionii , f aurais cm 
manijucf au refpeâ: y & faire comme un fa* 
criléj^e en y inclant du mien. Adieu; aime 
ton Frèrç autant qu'il t'aime. 
Urfule Se Marie- Jeanne t'embraffcnt» ainâ 
que toute la Famille» 

I X l VJ^ 

4 • 

E D MOîf B i à Pierrot. 

{Scélérate^e>de la pauc die fi>n Maître : Edmond 
faic connaiflànce avec le p. D'Arras. ] 

3r ^ i^rtt/ fe défier 'de ee quon enttnTf à 
travers une porte y &de ce qu^on voit pat- 
te trou de la ferrure^ cher Aîné : C'eft ce 
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Vjue lîoàs disait maître Jacques ,' notre 
BeAcur-d'fecolc, comme il t'en fou^ient^ 
'& ce mot était plein de fensj j*en fuis la 
J)rcuve. Ce matin M.l^c Manon m'a dit, 

3ue M*"^ Parangon devait arriver .dans 
eux jouTs.ElIe n'avait pas besoin de m'af- 
furcr cjue cette nouvelle lui fcsaic plaisir; 
fe joie paradait fur fon visage & dans les 
yeux* Elle ajajouté, mais d*un air de.con- 
.fiance & de vérité auquel je rt^ai pu m'en-' 
pêcher dé nie rendre , qu'elle alait enfin 
ctre délivrée des pérfccutions de M. Pa- 
rangon: { ptrficutions ! ça m*â pourtant 
donne à pehfcr) ; qu'elles ne demeurerait 
plus chés lui , & qu*clle ne ferait plus obli- 
gée de déguiser fes fentimens'à quelqu'uà 
qui les menait. Elle m'a regardé, tout en 
prononçant ce/ derniers biots ; d'une ma- 
nière £boniie, fi douce, fi obligeante., 
que j'en ai rougi de plaisir \ & M.Iie Ma- 
non a baifle la vue , en rougiflànt aufli^. 
Puis clic a continué de parler > en ces 
termes: —Je ne vous cacherai pas, Mon* 
iîeut ( & c'cft la première fois qu'elle 
m'apelxe MonjiturS , qu'il m'a falut bien de 
la force , pour résilier aux attaques de 
im)n Cousin ; (ces maudites attaques Se 
czs perficutîons ne me plaisent pas); il m'a 
quelquefois mise dans,,, de... certaines.*:, 

positions fi nous avions été fur- 

^ris y l'on aurait cru. • ii Mais \ grâces à 



<t ' Le PjéTSJir FEnVËKTt ^ 

Diea % \t m'en fui» tirée > avec un-pea ii 
tuse, de* manière k me tranqaiiiser foc 
des choses ({uî mont toujours fait pein^« 
J'aurais bien quitté 1» maison avant le re- 
tour de ma Cousine ; msâs de puiffanees 
€onfidiréittons m'en ont empêchée ; il au- 
rait fàlut (Çre les raisoni? de ma démarche 
à raia Mère , ï ma Sœur , & peut-^tre à ma 
Cousine elle-même ^ Se fuposé <]ue je le$ 
cufTent tues > ofK Tes aui^it devinées » caf 
Ji. Parangon e(t connu : & vous (entez 
quel effet cela aurait produit ^s l6 
monde , & dans un ménage où la âesu« 
nion eff à-tout moment fur-Ie point d'é-^ 
dater :; il faut que ce fpit ma Cousine > 
pour y tenir. Vous akz la voir^ c'eft unto 
Femme charmante^ refpeâable quoique 
dans la première jeuneik \ vertueuse fans 
sâeâation) cachant fous l'aparence de 
Fenjoûment) les chagrins.. • qui dévorent 
ion coeur ; û bonne , qu'on ne faurait la 
connaître fans fadorer ; d tendre , qa'elis 
paraît rAmitté perfonifiée . • • • c*eft ma 
meilleure Amie , je vous a(ràre» ( O mon 
Pierre » (i ce portrait n'eft pas flaté , quel 
bonheur pour moi de demeurer dans uns 
maison gouvernée par une fi digne FeA^ 
me ! &-puîs y fi c'cft fa meilleure Amie , 
ce n'était donc pas «/&.«•• tu Êiis bien j^) 
M. Parangon ne la mérite pas (a pour« 

fuiyi idJie Manon ). SI voiû (aviex tout L» 
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(là elle a caché Ton visage dans fcs mains > 
& je crais qu'elle a foupiré ) s cette Tien* 
nète.,. ( a-t-cUe repris). —-Je fais, Ma^ 
demoiselle ( ai-je dit ) , (pi'U,a fait à Tien^- 
nète des propositions;.,» -—Oui : mais ce 
€fat vous ne favez pas 9 ^MonHeux , c'eft 
qu'il a réduit cette pauvre Fille , Se qu'il 
Fa tirée de cbés fes Parens à leur infu -, ce 
font di:>D«i«tes Gens ^ mais ils n'auraient 
pas (ouvert une paneille infamie : il fut la 
xecevoi)!: a fon arrivée , & la logea si Tlma*- 
ge Sûwjacfues , ou elle fit femblant de 
ne pas le connaître: ils palTérent lanuie 
enfemble , avec toutes les précautions né* 
ceiTaireS pour fauver les aparences. Cette 
f ilte trompe néanmoins fon Corrupteur^ 
ce Loiseau, qui |a fuit par- tout quand 
elle fort > eft le Favori. (J€uai pa ca« 
cher ma furprise y. cher Aîné ;, Tienncte 
ne m'a pas conté foa hiftoire de cette ma- 
nière ). Elle cn^écoute deux ^ & je crâis » 
les dupe également. ( O ciel ! cela ferait* 
il vrai}r».. Si vous pouviez un moment 
douter de ce que je vous dis , il ferait aisé 
de vous en convaincre par vos. piopres 
yeux —J'accepte la proposition ,. Made- 
moiselle (^ai-je répondu } ; car |aime i 
voir le vice démafqué. -^Croyez, Mon- 
fieur ( a reprit mA^ Manon ) ^ que fans de 
fortes raisons y je ne détruirais pas cette 
f auvte Fille d^ votr» efprit y y: compta 
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d'ailleurs abfolume&t fur votre difcré<^ 
rion : aprénez gu'aujourcf bui je dois alet 
voir ma Mère, & que le. temps de mon 
abftnce fera mis à profit. Entendons-nous 
cnfemble; je vous demanderai à M. Paran- 
gon pour me donner le bras jufques chés 
nous , & vous ne fortirez pas d*ici. Voila 
la clef de mon cabinet à coucher ; vous 
vous y introduirez adraitcment , & de là 
vous verrez.... des choses qui vous éton- 
neront , & qui m'ont indignée , un- jour 
que le hasard m'en rendit témoin , bien 
malgré moi— • 
Ici notre convcrfatîon a été intérom- 

fmc par l'arrivée de M. Parangon ; & je 
iiis venu fur -le - champ te lécrîre > de 
crainte d'en oublier quelques chose. * J'a- 
dievcrai tantôt. 

Je viens d'avoir un entretien avec Tien- 
nète: j'ai beaucoup parlé de M.*^^ Manon; 
elle me répondait peu de choses: je conti- 
nuais toujours ; à la fin je crais qu'elle Teft 
impatientée, car elle m'a dit: — Mon- 
dieu ! que j'aime votre manière dfc voir ! 
fi tout' le monde l'avait , nous ferions 
heureus , ou tranquilcs au-nf>oins : hier 
encore , que de jolies choses ne m'avez- 
vous pas dites d*Edméc ! aujourd'hui c'c(^ 
M.*'* Manon : une autre penferait que 
Vous êtes 'inconftant -dans vos iiiclina^ 
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dons ', moi , je vous félicité ^ & je dis (jup 
vous voyez tout en beau-. J'ai fentilc re- 
proche 9 & je n^ai pu me défendre d'un 
peu de honte ^ mais j'ai fait comme les 
Geps des Villes , je l'ai cachée fous un air 
délibéré* J'ai reparti , que Mademoiselle 
valait bien Edméepar la gentillelTe ; quç 
je ne connaifTais pas cette dernière ; qu'il 
/ne ferais peut-être impoflible delà rer 
trouver, puifque toutes mes recherches 
avaient été jnfqu alors inutiles ; & que la 
première était d'un caraâère qui tous les 
jours me revenant davantage. Oh! (itu 
avais vu comme Tiennète a rougi , mon 
.cher Pierlrot 1 Se douterait-elle que mAp 
Manon fait tout , & qu'elle m'a tout dit } 
Elle a rougi» elle eft coupable; on. ne 
rougit pas pour ce que j'ai dit > fans des 
fujets extraordinaires. J'ai toujours con- 
tinué à parler de niJle Manon : Tiennète 
Ta louée : elle ne l'aime pas ; & elle la 
loue i mon Pierrç , c^eft qu'elle la crainn... 
Il eft pourtant bien beau do. louer ceux 
.qu'on n'aime point ! il y a bien des Gens 
qui ne f 'y plieraient pas , quelqu^iniérêt 
qu'ils y cuiïent. Tiennète a fait plus ; elle 
i'eit attendrie , en me disant : — ^Je ferais 
tout pour MdàemoiselU ; je la ' connais 
aufli-bien que vous : mais Madame re- 
tient .o. jç regreterai toujours Màdemoir 
ffifU, . . » • . ojû , je ^'ja^me , .& je le pouvç» 
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rai—. Je ne fais qu'en dire : je remets à 
porter mon jugement, lorfque j'aurai vu 
ce que j'arrens. M.^^e Manon vient me 
chercher ; elle va partir. 

O Pierrot ! Pierrot ! comme le monde 
cft fait!... Ehbien, mon enfant, j'ai 
tout vu j mais abfolument tout ce qu oa 
peut voir. Nous fommes iortis M.Ue Ma^ 
noii & moi : M. Parangon eft aie cbés 
ion Ami le Médecin y un FrancmafTon , 
6c Tun des meilleurs Biberons de la Ville. 
Je fuis vite rentré : j'ai couru au cabinet : 
^i refermé la porte- vitrée à la clef, & 
j'ai tiré le rideau. Une bonne heure Teil 
paflce avant que j'entendîffe perfônc. En- 
fin i'apartement de M."** Parangon Peft 
ouvert 9 & je me fuis trouvé à portée de 
m'éclairçir. J'ai d'abord aperçu M. Pà^ 
xangon : le cœur me bâtait comme fi 
ç eut été M.llc Manon ou Edmée que j'a- 
lais voir avec lui. Je formais cent projets, 
fans m'arrêfer à aucun ; car tantôt je me 
promettais de détruire l'erreur de Loi* 
seau ; taptot je prenais la résolution de 
garder le filence. Enfin Tiennète a paru : 
)c ne Tai reconnue qu'à fes habits , parce- 
qu'elle avait le visage couvert.... Je crois 
qu'effeâiivemcnt , elle n*accorde des cho- 
ses n honteuses à H. Parangon , que fnal- 
gréeJUe; cas fai vu bien des dîfficokés j 
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& Jâî même enteodu comme pleurer. Ce- 
pendant , où eft donc la ncceflité de fè 
proftkiier de la foitc ? O Loiseau ! pçiu* 
Vre Loiteau ! comme cm abuse de ta bon^ 
ne- foi 1:.. Cependant il y à là-dedans du 
mic*mac , qui me paraît inconcevable.^. 
Je ne ferai plus jamais témoin de pateiilc 
fc^e ; ç«lle-ci fesait fouffrir l'humanité ; 
fy ai trouvé quelque chose de révoltant 
de la parc de M. Parangon : cependant il 
a falu tout effuyer ^ car je ne poi;ivais for- 
tir de ma cacheté ^ & de bon<€eur f'auii^ 
rais maudit ma curiosité > (i ce n'eft quç 
cela m'aprend à connaître çtux qjui m*en« 
vironnentj & m'enpècher^ par -la -fuite 
d*être la dupe de leur grimaces. 

D|ès que je me fuis va libre 3 f ai courts 
prendre lair dans le jardin des Corde- 
îiers , nos Voisins* Je m^y prpmenais en 
Tcvant ; un Religieus, qu'on nomme Jç 
p, n^ Arras ( & qui eft mon ConlèfTeiir ) 
cft venu m'acofter. C*cft un Hpmme à la 
fleur de Vâge, qui me paraît confom- 
nié dans la piété ; fa converfation eft 
toute édifiante : il ma niontré de lami-; 
tié 9 m*a fait mille ofFres de fervices , & 
cela s avec une politeffe qui me mettait \ 
mon aise avec lui ; on aurait dit que je 
l'aurais obligé en acceptant. Il f 'eft Deaa« 
coup informé de notre Famille , dj6 nos 
moycfls^ 4ç mps Miens naturels ^ ^ d< 
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ma façon- de*penfer; il a paru tr^^fatiA 
£ait de la manière dont je lui ai répondu » 
& m a fait promettre de le voir foufenc, 
plutQC comme Ami ^ que comme Père 
IpiricueL Sa çonverlation ma remis du 
baume dans le fang , & je me. fuis troii- 
vé foulage. 

^ En le quitranc» je fuis venu auprès 
de Tienuète. Oh! lamafqvie! elle éraic 
4'un tianquile, d'un fcns-&aid...«. c'eft 
une chose bien incrayable ^ comme les 
Fermes favcnt feindre 1 .^, Pauvre Loi- 
seau J.... Ma-foi t )e ne fais plus que nen* 
fer de toutes ces Magiciennes-là C^at^ 
elle : le ion t par le fort qu'elles jètcnt fur 
leurs Âmouteus). Si M.He Manon écaiç 
iauflè comme celaL • • Il n'y a qu Edmée^ 
4iont un, je ne fais-quoi me die quelle eft 
comme elle m'a paru...» Je fuis pourtant 
taché de l'avoir trouvée à Faux ; car je 
fens quelle m enpêçbe d*abandotu\er touc- 
à fait, mon cœur, aux e(pérances que jviJIe 
îylanon femble voulpii; me permettre ^ 
dsfns le cas où je m'en tendrais digne. 

Voila bien des nouvelles « mon Pierre. 
ia des choses donc il n'y a poi|i|t d'exem^ 
pie chésnous. Jembrafîeta chère. F^uture^ 
ainC qu'Urfule, , 4^ tqus no^ F^è|:of^ 
$ceut. il me fai^draitun.Wbitiiii^ir.f o^^ 
fre.rii^bitdc ^deur qfie j'a| rfçjii ;; la d^ 
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df! Ireaucoup d'occasions ; comfne^ par* 
exemple , la (cmaîne demière y que la Fille 
d'anc Princcffc fouvérainc du cercle de 
Suabe en Allemagne mourut de la petite^ 
vérole , à l'âge de trois mois , la Cour a 
pris le deuil pour trois jours ; & les Gens 
eomme-îl-faur d*ici ne Tayant fu que le 
dernier jour , Font pris trois heures pour 
alet à la promenade.de l'Arquebuse ; & fi 
j'avais eu un hatit noir , j'y aurais mener 
m/ ^ Manon,' *Je te remercie de l'argent 
que tu m'as envoyé pour m'acbeter des? 
boucles V j'en ai pris de fort propres, 8c 
du dernier gont j je te renvoie celle de 
cuivre , que tu as la bonté de trouver aflcs 
belles pour aoi. Toutes les fois que je 
pcnlè à Pierre R** y je me dis que j'ai la 
meilleur des Frères. 
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Le P. d*Arras , à M^LLE Manoir; 

[Il parle d'un Ami d'Edmond bien dangereus ! ] 

J^^. Gaudbt vous dira que ^ voulais 
vous parler hier, Mademoiselle ; mais je 
ne pus avoir cet avantage , parce que l'ordre 
me vint de partir pour Saintbris ,/quc je 
dois deflcrvïr durant un-petîï voyage du 
Curé , & la mala4ie du Vicaiïc. Voici Cp 
^ue je voulais vous dire« 

Êtes-vous bien fûre de vos di^ôsitiofltf 
TomcL M v 
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m faveur du jeune R** ? Le. fccrct fera-t-U 
inpénétrable ? en-un«niot > ce Jeune*hom- 
me fera*t-il heureus ? Ces queftions vous, 
furprennenc ; mais elles font fondées : ca> 
voyant Edmond ^ j'ai fenti que la fynpa- 
thie;, ce penchant iiiesiftible dont on n& 
peut rendre raison , m'entraînait vers lui / 
c*eft la plus tendre amitié qu'il m'infpirc v 
ainfi je veux le fervir.en vous fervant. J& 
fais toat ce que vous vaJez » ma Belle , & 
c^ft un motif déterminant: mais aui& > 
Edmond a des préjugés : réiiffirons*nous 
ailes tôt à les détruire? Le tcnps prefle» 
Vous favc£ comme je peniè : japrouvei 
tout ; vos raisons feraient les miennes : 
mais prenez^y garde I Edmond n'eA pas 
un fot ; je l'ai pénétré r Vous me direzque 
c'eft tant mieux. Oui , pourvu que la ré- 
solution que vous m'avez témoignée der- 
nièrement foit au/S fblide , auffi durable > 
qu'elle m*a paru finçcr'e. Ne vous prépa- 
rez pas des regrets , ni à njoi non-plus c 
je ferais au desefpoir de tronper Edmond 
dans le fens que je l'entens ; car fil eft 
heureus , il ne fera pas tronpé. 



Jhà 



XrL^£ Kifonfi. 

[O Serpent rusé J] 

jLr'iNTéàÈT que vous in (pire Edmond 
in*a Aatée plus que %ous ne fauriez Tima* 
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giner ; il eft fait pour être aimé ; tout le 
monde aura mQ$ yeux & mon cœur quand 
il fagira de cet aimable Jeune-^bomme. 
Et vous me demandez (x ma résolution 
eftfolidc! Âb! D'Arras, eft-ce vous qui 
me faites cette queftion? Elleeft façrée^ 
cette résolution , elle eft inviolable j cra- 
jez-en Tamour & Thonneur.... qui m'eft 
plus cbèr que }amais. Que les derniers (a-** 
crifices m*onc coûté , quoiqu'ils furent lé- 
gers en conparaison des autres !••• Je mé- 
ritais cet anxeus fupliceo.» Edmond fera 
beureus, fî ma tendrefTe & ma fidélité 
peuvent y contribuer. Quant à lafortune» 
dont vous ne parlez pas ^ les arrangemens 
font tels y que vous demanderiez de la 
modération.... mais Maman & ma Sœuc 
le veulent abfolument. Soyez tranquile ; 
feulement guériffez le préjugé , de-peut 
d'accident. Je crains nirieusement cette 
virtuose de Ticnnèce ; çzs Filles là , qui 
fe font fait un fyftème de vertu qui les 
accomode , fent pour tes autres d'une fér 
▼érité (ans égale. Ce que vous (avez , a 
téiiflî ; j'y répugnais ; i/ ( i ) l'a voulu v & 
malgré le fuccès , je m'en repens. Tou*-; 
jours des««omon cceur les nomme : vous 
penfez autrement , vous atrcs ; à la-bon- 
ne-heure , fi votre fyflème eft vrai. Mais 
f9X peine à me le pcrfuader. Adieu » cheg 

(i) M. Parangon. 
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Père : vous ivtt tant de qualités, fur-tout 
avec vos Amis , qu^if eft inpoffible de ne 
pas vous pardonner bien des défauts. 

Non fynlt (i)» 



c 
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Eù^uaMD y a Pierrot. 

lAriîfée de mJ^ Parangon : Comêneemefi^ 
^uoopaflioJB bien malheureuse» J 

Hè» Aîné r Je t^écrîs , dans un moment 
0Û toute la maison de mon Maître fe livre: 
i la joie» M."** Parangon vient d'arriver 
rfe Piuris. Ceft une Brune claire , dont 
fc.tour de visage eft parfait -, elle a les yeux; 
«Ptmc douceur à laquelle on ne faurait (c 
lefoser; la bouche un-peu grande ,. mais; 
âpétiffante comme on n'en vit jamais*, lc& 
cents blaucbes^ petites & {èrrées ; la taille,. 
àudeilus de la médiocte , libre , bien dé- 

fagce > Se mieux prise que ne font or^ 
inairemcnt les grandes Femmes. Mais 
ce portrait n'cft qu'unç efquiffc groffièrc ; 
3 mttC la voir , pour fentir ce que toutr 
cela vaut r ilYi'eftr rien, en elle qui n!ait uo: 
charme particulier; ; fa jambe fine , (bm 
j^éd.mignon , fon fcin , une main admi- 
iafelcV tous ces apas f4;nblcnt avoir en cUes' 
to .prix qu'Us h ont. que bien înferieur^^ 

- (^j>^^^>f»•a>^lw»€e» d et M t me» â ht fiir des bec»- 
ires dont rOrigmale mefl pa&lGgnée.» 
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ttttnt chès les autres Beautés. Ce qui m'ai 
charmé parcfefllis tout , c*cft (cm fourirc j 
il relinic tout ce que faî ?u cfeticHanteur 
dans celui d'Urrme^ui l'a comme tu ikis» 
te dans celui de M"^. Manon » d'Edmée 
& dt Ticnnète, Ajoute à cela ; qu'elle t(t, 
d'une blancheur éblouiflfante , & que f<| 
peau eft d'une ûùctlc & d'un (atiné fans 
pareil. 

Elle a demandé à nous voir tous les un^ 
après le&autress Mes Camarades & Tien^ 
tièce m'ont précédé ;. ils ont reçu chacun 
tin présent; Ticnnète, un bcaii collier, 
avec des boucles à pierre y x'Algarde , le* 
plus ancien des Élèves, une belle tabatièreif. 
Tintoret uue jolie canne à la mode. Jetait^ 
îalous de l'accueil qu'elle leut fesait > & je; 
f eftais tout-bonteus derrière les autres.Ellé 
a baisé deux fois Tiennète , en Japclan^; 
fà bonne amie:f^cn ai rougi d'Indignation^ 
Mais je njé fautais te tracer \m tabkaU; S^ 
dèle de ce qu'elle m^a paru en carefl^t & 
Cousine; c'étaitune Décffé, je crais,ôc M-"* 
Manon me parailTait mille-fois plu& aima^ 
- t)le entre fes bras qu'auparavant. Enfin ^ 
mon toox eft venu ^ je me fuis apjoch^ 
d*un air fi timide 9.(1 décontenancé.» qu'ell^ 
en a paru frapée» Elle m'a dbnpi: le. temp$; 
de me rafliijrer ,^ ea disant à /oà ]VJa»ri c 
.—•Voila Êms-dûu^ ie jpù'n^ *Érèyç-? M^^ 
l^ângôtt a tepôndu, qu'oui: &' quittait 



î 
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fore content cfe moi. M^'* Manon li'a pair 
manqué (Tapuyet ces éloges , & je Im ctt 
ai de Tobligation. -— Ccff mon Protégea^ 
a repris 1 aimable Dame"^ & ]e veiis qu'il 
me hifTe honneur—. Elle ma présenté ùti 
Livre magnifiquement relié , en ^e di* 
sant , quxxle voulait (econdes le goût dé- 
cidé qu*on lui avait mandé que j'avais 
pour mon art. Efle même Ta ouvert i ic 
j'ai vif une anple coUeâion de dcffins » eo-^ 
pies d'après les plus grands Maitres, tel$ 
ue Raphaël , Michel- Ange > le Conrége, 
e Titieh , Vinci , Buonaroci , l'Albane , 
les Caracci , Lebrun 3 Lefuéur ^ Boucher , 
VanJoo^ Sec. Je ne (aurais redire , mon 
Pierre ^ conbien je fuis fenfible I ce beav 
don y que ta main qui me Ta fait me rend 
encore plus précieusr 

Après f être prêtée à Teppreflcment de 
fa maison ^ elle feft montrée fur la porter 
te tout auflitôt la falle a ^été renplie de 
Voisins. Ohf comme elle eff aimée 1 Mon- 
dieu ! le bel éloge , que d^être aimée de 
tout le monde ! Chacun fenblait revois 
une Fille > une Sœur adorée s Tes j^eunes 
Filles, une Conpagne, une bonne amie. 
J'en étais inmobiled'étonement &.de fatif'- 
fadion. Enfin on feft retiré , pour la laiflèr 
reposçr, & }e fuis demeure feiil auprès 
d'elle avec Tîcnnètc ; li**^ Manon étant 
»lée portet à ia Mire & à fa Sœm cent 
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jolies choses que fa Cousine a? oie defti-* 
nées pour elles. 

A-présent , mon Frère , [c nre demande 
comment une Femme fi charmante n a 
pas toute la tendrefTê de Ton Mari ? Il e(l 
vrai qu'elle a ère bien-Iongtenps abfente ^ 
mais on die que hs chagrins y ont eu au- 
rant de parc que les araires. Oh ! que n*a-. 
tri mes yeux I... Je fens , en m'octuj^ant 
d'elle > nu feu dkns ina poitrine >. une joîe» 

un plaisir» avec dts mouvemens Quel 

plaisir de lavoir tous les jours , d^être à- 
portée d'exécuter quelques-uns de (es or- 
dres i plus la chose ferait pénible 9 pluf 
jy trouverais de délices. Et cela me fait 
conprendre comment nos premiers Pa* 
xens ^occupaient avec plaisir & fans peine 
dans le Paradis rerreftre -, Adam penfaic 
pour Eve , Eve penfait pour Adam com- 
me je penfe pour elle , & ils travaillaient 
runpour l'autre. Mars où en étais-je ?^ 

Tiennète aidait M.™* Parangon à fe 
déshabiller^ & moi je demeurais là... Q Je 
ne fais pas envérité , comme J'ai été ca-- 
pabledecetteiiidifcrétion !) — Fh-bicn , 
ma Tiennète ^ a-t*elle dit> fans paraître 
ionger à moi , vous m'avez tant désirée f 
me 'voici—, Tiennète lui a baisé la main ,. 
fans répondre un mot ; & j^ai vu rouler 
des larmes dans fes yeux. (Ôeft qu'elle a 
des remords ; elle n'èft pas encore accou- 
tumée au vice ^ Tois-ni : ah ! cUe en doit 
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bien avoir!) -^Ma pauvre Ticnnètc (^ai 
continué ma belle MaitrelTc Y., j'y fuis in- 
fenfible à-présent »•• Je ne l'aurais pour* 
tant pas cm.... je fuis un inprudente...*. je. 
le connai{rais«,„)e ne devais pas,.. Sij'en 
fuis fâchée , ce n'eft qu à cause de celle..** 
Tieniïèce a foupîré ', fes regards fe font 
tournés vers moi. M.** Parangon pa-- 
xanTait plongée dans une rêverie pro- 
fonde î dont elle cft fortie tout-à-coup 
pour m'adredèr la parole. Elte m'^a dit 3 a; 
ce que je crais, des choses fort obligeantes ^ 
mais que j'entendais à-peine , tant ie~ fois 
de fa voix portait de trouble & d'cmotioai 
dans mon âme : tout en me parlant , elle* 
cherchait quelque chose; elle m'a* pré- 
senté une fort belle montre-d'or , en me* 
demandant » (î je la faurais monter? Et fur 
ma réponfe > elle m'a montré 5 enfuite elle 
m'a prié de la garder ^ ajoutant : — C'effi 
de la part de quelqu'un qui vous cftinre 

3 lie je vous offre ce présent-». J'ai répon— 
u : —^Madame 3 ce me fera la chose la; 
plus précieuse que jr puiffe poiféder „ 
auffi longtenps que je pourrai me rape-r 
fcr que c'eft de vous que je l'ai reçue— ^ 
Enfuire, je me. fuis retiré. Je foupçonnc- 
xaispDîfquc M,"^ Manon de m'iavoir faic 
ce cadeau i (1 je ne craignais de trop dbn^ 
ner à qion amottr-pfopre«. 
- £h?biea • qpa!ea dis«tii^ mon Pierre* 

En vexi te , 
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Emvêrité , je crais que m"* Parangon cft 
k feule Femme rout-à-fait méritante que 
j'ayc encore vue. Admire$-tu cette dou- 
ceur, cette tranquile modération? Elle 
fait accueil à tout le monde ; elle carefTe 
Ticnnète ; elle fait tout , & cllerapellc, 
ma pauvre TUnnète ! Elle T'accuse , & 
dit que ccft fa faute à elle-même. Eh ! 
l'autre n expire pas de bonté à fes pieds ! 
elle ose la regarder ! oh ! je m'anéantirais > 
moi > je m'enfoncerais cent pieds fous 
terres Femme aimable , vous méritez une 
courone , un cœur«.*« vous méritez uti 
Homme digne de vous. 

Je ne me fens plus Ci prefle du désir de 
retrouver Edmée; & m.^'*' Manon me paraît 
moins jolie : les Femmes de nos Cantons 
me fenblcnt moins que rien , toutes les 
grâces font auprès de Co/è/eC**... 

Adieu, cher Pierrot: tu ne fus jamais. 
fi tendrement aimé de Ton Edmond^ 

* ^ iéif^ S^\kk II ■ ta. 
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PiERRo T y â Edmond. 

[Je condnoe de donner dans l'erreur.] 

E te fais réponfc à la hâte , mon chêt 
Frère ; & je te dirai premièrement , que je 
t'avais toujours bien dit , que ta^ Tiennètc 
ne valait pas ce que j'ai trouvé hier , & 
•que je: fuis charmé .que tu n'ayes pas ét4 

Tom^ /» Q 



"Wr LE Paysan peRVEi^ri ^ 

bien iûr de ce que eu ccayais avoir vu do 
la M. ^ Manon : & je ne làurais te cacher^ 
cpjc je (iiisfurpris que tu ailles tant louan-^ 
gcr in™^ Parangon , qui cft femme 5 c'cft 
tout ce que je te pafièraisfi elle était fille » 
o^u bien veuve; il n'y a rien là pour toi, 
cnrcns- tu , mon Edmond , & je ne te con*» 
fcille pas de t'aler tant mettre fon mérite 
dans rcfprit ; c eft à fon Mati à Toccu^r. 
per de ça^Â ^ il ^^ ^^ voit pas , tan^pis 
pour lui. Je te dirai encore > qu'il me psi* 
riiît que tu es un-pçii girouète en ami- 
tié ; aujourd'hui cellç^ci > dicmain celle» 
là i ÇfC que ton humeur change tant^foic-. 
peu... Mais' je fuis pourtant bien charmé 
que tu te falfe&à la Ville , & je crais mcmç 
que tu ne t'y feras que trop > & comme 
tu es pour y vivre, il vaut mieux que tu 
l'aimes niié de liibaïr : mais qe laiiTe pa$ 
effacer ae ta mémoire les avis de notrç 
Çère 9 & ne prens pas toujours exemplç. 
fur ça que tu vois , & garde-tçi de ici'* 
même ; j'ai entendu dire à Gens fages & 
anciens , que nous fdmmes nos plus dan^ 
gcreus ennemis. Sois prudent » & choi'v 
$is celle qui t'âflbrrira la mieux , de M."® 
Manon ou de m"^ Edmée ; tu es jeune , 
^ beaucoup trop pour le mariage ^ vii 
^U^ tu p'sis point encore un état: mai^ 
pourtant , fi l'occasion fe présente , 8^ 

f(H'çWç fpic bowiçj^^ ç'«aer*lt piutQ» 
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dans la Portraiture , que ça ne te recule- 
fait 3 à«cause des moyens qu'une Femme 
a foo aise te donnerait. Par ainfî > fonge 
à la conduite , a^la famille , au bien \ couc 
'ça cft important; & pourtant le dernier 
feftle moins des trois > quoiqu'il le foic 
beaucoup : Pour à mon égard , je trouve 
tout ça dans Marie- Jeanne y avec la gea- 
cillefle pardeflfus ,. quoique tu méparles 
un-peu de nos Paysancs ; jeté fouhaite une 
Femme tout- comme elle ^ ou > pour te 
montrer mon cœur y je fouhaite que M."* 
Manon te prenne! gré : nous connaifTon? 
fà famille ; elle eft honorable ^ & il y a 
Au bien ; tu monteras , aulieu de dcfcenr 
dre, & pourtant confulte encore ; & dès 
<jne tu feras décidé , tu me le manderas , 
éc je parlerai à nos Père & Mère; & Ton 
mettra Urfule auprès de toi. Nous t'em^ 
braifons tous ; mais à l'exception d'Ut- 
iiile 9 il n'eft aucun de nos Frères & Sœur^ 
^tti t'aime autant que- P. R*». 

/e fuis bien charmé/de la bonne ren- 
contre du p. D'Arras , & je t'ai réservé 
ce complimenr4à pour la fin. J'ai lu 
l'endrait de ta lettre où tu parles de lui 
a notre bonne Mère ; elle en a été toute 
joyeuse ; elle t'enjoint de bien profitec 
des avis de ce bon Religieux , & fe rc*^ 
commande à fes bonnes prières* 



i" 
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XIX .MB *? fcptcr.brfW 

EDMO^T D ^ à P I E RROT. ' 

[Il fe défend mal , & (è laifle pénétrer.] 

JuiTiROuiTE, moi,chcr Aînc! mais, non, 
je ne le fuis pas du-'touc. Faut- il doncferr 
mer les yeux, & i'enpêcher de pcnfer ? 
3 ai trouvé Tiennètc jolie; m'^ Manon 
incéreifance & jolie; Edmée intéreilanre ^ 
aimable & belle ; M,*"^ Parangon plus 
belle 9 plus intéreflante , plus aimable » 
plus jolie y & terpedahlcpar-dcirus tout 
cela, en«>un-mot mot une Femme parfaite. 
Elle n'a peut-être rien de plus mignon 
dans les traits que les trois autres; car 
Tiennètc eft bien mignone; M'^.Manon 
l'cft auffi , & de plus elle a un je-ne-fais* 
quoi qui parle aux fens, & qui rapelle 
fon Buveur 9 comme on dit; Edmée<a là 
plus belle chevelure brune » un air (edui- 
sant de ^euncfTe & d'ingénuité fî touchanc» 
fi touchant ! . • . Mais dans m"**^ Parangon 
les attraits font plus dévelopcs ; elle a 
cette aisance & ces grâces que donne l'u* 
sage du monde, fur-tout le féjour à la Ca« 
pi taie, & dont on n'a pas d'idée chés 
'nous , mais qui £è font fentir ^ dès qu^on 
les voit; ajoute à cela que fes vertus font 
cncofc plus d'impreflSon fur moi que fes 
charmes. Si la belle Edmée poflcdait tout 
ççl4| tu Ac me vçrrâis pas indécis çoomic 
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|e le fais«... mais je ne Tai vu qu une fois, 
& j'en fuis bienaisc ; je ne chercherai pas 
même à la voir davantage , afin de vous 
donner la fatiffadion de m'attachcr à 
m'* Manon , pour laquelle je vois bien? 
que vous panchez. D'ailleurs, je fens un 
plaisir que je ne faurais exprimer , lorfque 
)e fonge que par-là je ferai le Cousin de 
J4."^* Parangon. 

. Je n'ai point de répugnance .pour Je' 
mariage; aucontraire, nialgré ma jeu- 
nefle , il me femble qu'il me faut cet état 
pour être heureus : mais , en venant ici, je 
ne me ferais pas imaginé qu'il en ferait fi- 
tôtqueftion: cela Tagence, je ne fais com- 
ment. Je te dirai , qu'aujourd'hui M. Pa- 
rangon m'a familièrement entretenu de fa- 
Cousine , Çc qu'il f'cft affés clairement 
expliqué au fu]et du maric^e", pour me 
donner à entendre qu'il avait des vues 
fur moi. Depeur néanmoins de faire 
une bévue , j'ai répondu vaguement ; je 
Im ai représenté ^ que j'étais encore bien 
jeune , & fans état , & qu'on n'eft pas Ar- 
tifte , pour prendre les premiers principes 
d*un Art ; que je commençais une carrière . 
longue 8c difficile 3 &c dont il nierait pas 
fur que j'attcignîfle le but. H m'a répondu,- 
qu'il prisageait tout ce que je ferais un- 
jour, & qu'il en était content.» Que' 
veut dire.tanc de prévenance , de zèle Se 

G3 
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de bonté ? D*un côté , je me dis qii.e f c 
ne iiiis pas d'un mérite ailes faillant ^ 
comme on dit ici, pour métiter ce con> 
pliment-U , & que ma fortune n'eft pas 
afifés anple , pour (juonme je te à la tête, 
une jolie Fille, fans qu'il y ait de fècrète» 
raisons 9 queje ne faurais comprendre: àt 
l'autre 9 j'imagine qu'on m'aime , parce 
que je tâched'êcreoâficieus, complaisant» 
apliqué ; que jamais )e ne raille perfone » 
& que je diflimule les mauvais procédés - 
de mes deux Camarades ; on me fiate (& 
je crais m'en apercevoir moi-même) que 
je les furpaffc: M.™* Parangon le penfc % 
ainfi que m'^ Manon, qui vient foupct 
ici tous les jours , depuis qu'elle n'ydc* 
meure plus; mais ci^tte dernière me loue 
trop pour que je la craye, & j^ai fait at-. 
tcntion que M."* Parangon en eft comme 
honteuse ; elle ne Taplaudit p^s , elle qui 
paraît (i bien difposce pour moi en toute^ 
iiurre occasioa... i_e foit. 

. On m*a intérompu à la moitié de mar 
Lettre ; M,"** Parangon a voulu que je fuffe 
fon émule dans une copie d'un petit, ta- x 
bjeaude Boucher^ qu'cjlle voulait feirc; j'ai , 
travaillé toute la journée fans interrup- 
tion, mais je ne fuis pas content de moi* 
Deux-fois de foire M."'® Manon m'a-, 
vaic demandé montras pour aler à la pro- ' 
n^enadc > & Je l'accompagnais avec bcaur 
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Coup de plaisir. Aujourd'hui , M."* Paran- 
gon , avant qu'on fortîc de table , ma 
donné une commiffion prelTée : je me fuis 
levé furie- champ , tant j'avais hâte de lui 
obéir. A mon retour, je Tai trouvée feule ; 
elle m'a reçu d'un air ouvert & riant , en 
me disant qu'elle ne fbrtirait pas , Se Ci]q 
voulais lui faire compagnie? J'ai tout en 
zougiiTant balbucié quelque chose qu elle 
n'a pas compris , ni moi non - plus ; j'étais 
hors de moi , tant je me trouvais flaté. 
Elle f'eft affise , & m'a fait mettre à-côté 
d'elle , en me donnant un Livre , qu'elle 
in*a prie de lui lire. Comme j'aiais com- 
mencer , Ticnnère efl: entrée , & f 'elt 
placée auprès de fa Maitrefle pour m'é- 
couter. Je n'ai pu me défendre d'une ré- 
flexion que voici ; Comment une M,;"* Po- 
ranjon , y? vertueuse , qui connaît uttt 
Fille , ne la renvoie-t- elle pas ? & pour-- 
quoi la fouffî e^t'-elle àfes côtés ? Il faut être 
bone ; mais je ne crais pas qi^ilfoit bien 
Ti" être faible j & de tolérer le vice. Le livre 
qu'on venait de me donner , a pour titre , 
Lettres du Marquis de Roselle^ Je lisais 
rapidement; il femblait que l'Auteur eût 
puisé tout ce qu'il disait dans mon pro- 
pre coeur. Mais comme j'ai été furpris » 
quand j'ai vue que cette Léonore n'était . 
qu'une fourbe ! j'ai regarde Ticnnère à 
la dérobée. Nous en étions au milieu de 

G4 
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la I/* Partie \ Ton m'a dit de ceffcr de lire. 
Nous avons causé fur notre leâure : M."^ 
Parangon a montré les fentimens les plus 
honnêtes & les plus délicats : à mon grand 
étonnement , Tiennète osait dire comme 
fa Maitreffe \ elle'avait Téfironteric d'en 
étaler oue je n'aurais pas crus moins 
beaus , u je n'avais connu le Sujet. Enfuite 
je ne fais \ quel propros elle a été parler 
d'Edmée : elle a découvert ce qu'était cette 
aimable Fille, & je vais t'en faire part. 

Ebméc ServijTU cft fille d un Vigneron 
aisé , qui peut donner à chacune de fès 
deux Filles un afles bon mariage. La Ca- 
dète ( c'cft la jolie) a reçu une éducation 
beacoup meilleure que fon Aînée, ayant 
été élevé aux 0ames de la-Proyidcnct 
depuis l'âge de fix ans , jufqu'à quinze. 
C'eft ce qui fait qu'elle vit fort retirée, & 

3u*elle ne fe mêle guères aux jeux & aux 
ivcrtiflcmcns de fes Pareilles \ parce que 
dès qu'elle f'y trouve , elle les oblige a é- 
loigner \t% Garfotis de leur connaiflancc , 
que leur gro'flîèrcté lui rend infuporta- 
blés. Cette Jeune - perfone cft fort inl- 
truite 9 fait faire mille petits ouvrages , & 
ne fe trouverait pas déplacée parmi è^hon» 
nétts-qtns ( comme on dit ici , en par- 
lant des Riches ); aulieu qu elle le paraît 
beaucoup avec ceux de fa condition : Ce- 
qui n'eft peut-être pas avantageus pour 
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clic ( a remarqué Ticnnctc ) > & lui fait 
mener une vie fort triftc •, elle mériterait 
quelqu'un qui rafibrtît— . 

Effcdivcmcnt , mon Frère , voila une 
charmante Fille ! & je rcgrète bien qu'il 
faille y renoncer. Je veux prendre quel- 
que temps encore pour me décider, de- 
peur de me préparer un long repentir ; & 
toi-même, tu né voudrais pas que j'agîâè 
avec précipitation. 
Mes reipeâs à nos chèrsPère Se Mère,&c, 

XX. ME 

Le Même au Mêmcm 

\ Ce qu'était D*Arras : Converfation fîngulicrc 
avec une Jeune-perfone. ] 

«f S me fuis promené hier après«dinerplus 
de deux genres avec le bon Religieus dont 
je t'ai parlé , mon Pierre. Je ne fau- 
rais te raporter le centième des amitiés 
<]u'il m'a faites -, nous voila , je penfe » amis 
pour la vie , & il me Ta plusieurs fois af^ 
furé. Ce n'cft pas des ces Dévots fcrupu* 
leus , qui défendent tous les plaisirs , & 
qui ne dérident jamais \ il permet qu'on 
f 'évertue un-peu , & lui-même fe prête à. 
de petites parties honnêtes. Par^exemple j 
après notre promenade ^ nous avons goûté 
oans le jardin du Couvent , avec .deux ou 
trois de fes Amis > & quelques Religieus » 
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que le P. D'Arras a vu pafTer, & qu'il â 
apelés. Il eft fort coniidéré dans la Maison» 
où les Supérieurs le laiflTenc agir à fa fan- 
taisie. Il eft d'une bonne famille , & joi^it 
d'une, pension a'CRs forte , qu'une Sœut 
unique, richement établie > lui paye exao 
•cernent ( il ne Icrtiploye qu*à fc faire ai- 
mer de tout le monde ; auffi les tneilleures 
Maisons de la Ville lui font-elles ouvertes'; 
ce qui n'eft pas une petite preuve de fon 
.mérite. 11 m'a dit qu'il voulait me former, 
& me procurer de bonnes Cannai ffaftccS;. 
Tu vois que c'ef) un grand bonheur pour 
moi de lui avoir plu» M;"** Parangon , à 
laquelle il a parlé de moi » ne me parait 

Ïas fâchée que je fois en liaison avec un 
lomme comme lui , fi capable de me doa* 
ner de bons confcîls. 

Je fuis moins décidé ^ue jamais entre 
M."'' Manon & la petite Edmée. Si Tune 
me ttenc plus au cœur , l'autre convient 
mieux à mon avancement dans le monde. 
La dernière me montre toujours plus d'in* 
clination , & Pefttoême affés ouvertement 
expliquée, pour que je puiffe, fans présom- 
ption , croire qu'elle penfe à moié Je ne 
dois, ni ne veux rien te cacher , mon Amie 

Hier , M. Parangon enmcna fa Femme 
fouper en ville. En partant , il dit à Tien- 
nète , que fi m."^ Manon venait , elle la 
priât de refter ^ & que je lui tiendrais coni- 
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pagtile à fouper. Effedivcnicnt, lorfquc 
j*cus quitté le P. D'Arras , je la trouvai. 
Elle me dit en riant , qu'elle m'attendait 
avec beaucoup d'inpatience ; qu'il ctaic 
près de fept-heures, & qu elle avait apré- 
hendé que je n'en f îflc autant que mes 
deux Camarades , qui ne devaient pas fou- 
per k la maison. Elle ajouta qu elle ataic 
taire un tour dans le Jardin , en attendant 
l'heure de fe mettre à table ; & elle me 
tendit la main , pour que je l'acconpa-' 
gnalTe. Il commençait à faire fonbre. Nous 
causâmes d'abord de choses indifférentes ^ 
en marchant : après avoir parcouru quelq- 
ues alées. Mademoiselle Manon f'af* 
ît fiir un efcalier de gason ; je me mis à- 
coté d'elle, & nous'ieumes cet entretien : 
-i^oc le Ciel cft fcrein ! cette autonc 
eft la plus belle que j'ayc encore vue. 
——Oui , Mademoiselle , il fait le plus beau- 
temps du monde. —Il femble que les 
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étoiles ayent une lumière plus érincelante 
& plus vive qu*à l'ordinaire ? —Oui , 
Mademoiselle. --^Oui , MabtmoistlU ?... 
mais fâvez-vous , Monficur, que vous ne 
répondez pas bien , & que je quêtais un 
conplimcnt ? eft-ce que vous n'en favez 
pas faire ? —Pardonnez-moi , Mademoi- 
selle : Par-exemple , lorfque , vous m'avez 
parlé de la beauté des étoiles, il m'cft ve- 
nu en peniée de vous dire. . . • -—De me 
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^irc? —De vous dire... — Eh-bicn ? 
quoi donc ? —Que le feu de vos yeux eft 
plus brillant & plus doux que le fen dont 
elles brillent. -«-^Envérité > vousTavcz pcn« 
^ } ...-.Oui f Mademoiselle > & je n osais 
le dire. — rMais ces choses-là fe disent , 
fiir-tout dans un têce-à-tête \' elles fe di*" 

sent fans difficulté Il eft bien d'autres 

choses, lorfquon eft fans témoins, que 
Ton peur fe dire encore* . Je voudrais être 
votre Confidente. Voyo;îs ; coriimuni-' 
quons-noas tous nos petits fecrets : mais 
peint de réserve \ je n'en veut point avoir 
pour vous 5 à-condition que de votre cô* 
t^3 vous ne m'aleSK rien cacher. Âvez-vous 
nimé î Aimez-vous?... Jccrais que vous^ 
rpugifTez? alons poiat de honte: la (eûd^^ 
bilité ne déshonore pas un bon cceur \ de-* 
puis , fongez que votre fincérité fera la me-i 
sure de la mienne. — » J'ai muerais fi...— Eh-* 
bien 9 fi ? -——Si je crayâis l'être. —Je ne 
vous crais pas fait pour être rebuté. (Sa 
Jolie main fe jouait dans les boucles de 
mes cheveux , en disant ces mots flatteurs.)'- 
Celle qui vous a touché n eft pas malheu- 
reuse 9 & fi je la connaiffais , je lui parler 
rais en votre faveur. —Vous êtes bien 
bonne 9 Mademoiselle.— -Mais je crairais 
l'être pour elle. Vous me Talez nommer ?- 

—La nommer ! —Oui. — Mais 

•p*-Vous n'osez \ — Jç crains. • , —Que 
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craignez- vous? de lui manquer? —Il eft 
Âcs choses... — Dcsabus«;2-vousj on ne 
manque jamais à une Fille, en disant 
qu'on laimc , le lui dît on en face... Elle 
eft bien ? —Oh ! . . • charmante. — Sa 
taille? •*— Comme la Beauté doit lavoir, 
— J*entcns ; elle eft d'une taille avanta- 
:use , fans être coloflale. Brune ? blonde ? 
i l'un ni l'autre peut être ? — Il eft vrai ; 
fes beaux cheveux ( je me fuis arrêté en 
regardant les tiens ^ qui font cendrés )... 
•*— Eft-cUe riche? -*-Piûs qu'il ne faut, pour 
que j'ose m'élever jufqu'à elle. ^-r-Vous 
n'êtes pas anbitieus I Avez - vous remar- 
qué jamis qu elle prît à vous quelqu'inté- 
rêt? —Je ne m*en flatc pas. — Maïs 
il ne faut pas être fi modefte! — Lorfqu on 
fe connaît , l'on a toujours peur de f 'abu- 
ser. NF-9>Faut-il donc nous réduire à la né« 
ceflité de vous dire crûment que l'on vous 
.aime ? de vous^ répéter , ïon vous aime ? 
Un Amant allés bouché pour nous rcduirç- 
, là , mériterait,.. Cependant , c'eft un grand 
défaut que la présomption; un Amant 
présomptueus.». oh ! je le détefterais : l'ai- 
mable retenue a des charmes fi doux !.. « 
Eourvu néanmoins qu'elle n'ej[ cède pas les 
ornes. Par-exemple, je voudrais quVn 
Amant ( fi j'en avais un ) à qui je ferais 
des qucftlons... avec... une forte d opinilr 
.ttcté; de ces queftions^ là>... (ingulièi^c'^ 
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je voudrais qi^'il devinât que je ne iiiis pa^ 

fuidée par une frivole curiosiié.*. Voila 
iennèce qui vient nous avertir^ apcès 
fouper, nous reprendront notre conver- 
fation^ & jc^vous ferai ^à-nnon«tour ^ des 
confidences un - peu plus claires que les 
vôtres—. 

Quand nous avons été rentrés 9 f ai vu 
le contraftc le plus complet^ M J*' Manon 
était d'un cnjoûment qui la rendait mille 
fois plus aimable; Tiennète, d'un trifte 
afles mauflade > qui redoublait à chaque 
fois que la première me partait à roreiUe# 
Cette Fille mangeait avec nous \ elle a 

Îiuitté la table de bonne-heure pour aler 
^r la porte 9 oà elle n'a pas été long^ 
temps ; elle e(l revenue avec M. Loiseau , 
que Mademoiselle Manon a Teçu fraide«» 
,inent , quoiqu'aupatavant elle eût accoutu- 
mé de lui faire bon-accueil >lor(quH venait 
.me demander. J'étais furpris quilreftât , 
malgré l'air d'ennui qu*elie ne prenait pas 
la peine de lui déguiser; dans ces cas-là > 
moi , je fuis à toutes jambes. Enfin , im- 
patientée , poufTée à-bout , elle m'a prié 
ce lui donner la main pour retourner cbés 
elle. M; Loiseau fe difposait à. nous fut<- 
vrc', elle Ta durement prié de f 'en difpen- 
fer» Il m'a paru tout interdit. Nous allons 
nous éloigner \ mais nous nous fommes 
aper^s que Tiennètc était fortic : il a 
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felu Tartendre. Ppur-le-coup , ]W trouvé^ > 
M. Lqiseau bien indifctec de ne pas nous 
laiffer ; il voyait notre dépic (car . je com- 
mençais d'en montrer} , èc paraîiiait n'en 
tenir - compte. Nous efpçnons pourtant 
de nous en défaire à< force de duretés ^ 
Iprfque l'arrivée de M /"*^ Parangon a ren-» 
Vcrfé tout notre petit lyftème. h\ï^ frétait 
trouvé indifposée , & avait quiccé la table 

Eolir venir fe mettre au lit. Elle a prié Mr 
.oiseau de remenet fa Cousine ; & moi ^ 
)^ai couru chercher quelques cordiaus 
dont elle m'a dit qu'elle avait besoin. 

Tiennètc était auprès d'elle quand jo 
fui3 revenu ; elle n'a rien voulu prendre , 
ic m'a paru fort tranquile , affcs mémo 
pour que je continuaflc la le<^ure du livre 
que j'avais commencé la veille. En àchcf 
vant> j'ai lâché fans réflexion % & tout ma- 
chinalement, Ahl qu^ il ejl heurcus ! Ellc$ 
ont fouri toutes-deux ; & Ticnncte a dit; 
*.»^N*efi' il pas vrai , Madame , que cefc^ 
tait 'dommage J i^^Oui^ mon Amie y j^ 




plus cette uauie que 
elles d'accord , pour..,. Non \ cela eft im- 
poflible... Cependant 9 j'efitens fourde* 
ment courir à mes oreilles un certain 
biruit 9 Que Maiame Parangon mpfiutpLui 
fouffrir Us çarpjfcf de fon Mari} quUll^ 



88 i£ Paysan PEKrERTi; * 

voie Vun^rarià tranquilt y unt autre jouir 
'icfts droits; que Us désordres de M. Pa^. 
rançon . • « je ne fais quoi > des choses oU 
)e n'ai rien compris , ContMiinie. Mais» 
dans ce cas |à , M."^^ Parangon ne ferait 
donc plus cette Femme vertueuse ^ cligne 
de tant de relpedl . . • ( mon cœur dément 
cette idée , & fe foulève contre ) & Tien-* 
Bète ferait auffî à plaindre que coupable ? 
Le temps éclaircira tout* 

Je reviens à t'avouer , d'après ce que Ma^ 
dame Parangon & Tiennète ont dit en- 
fuite ( car elles ontparlé d'Edmée)» que 
je me trouve moins décidé que jamais. 
Mademoiselle Manon eft bien aimable j & 
tu favais qu elle était féduisame 3 qu'elle Z'* 
vait de grâces, en me parlant dam le jardin f 
£t-puis»cela ferait plus de plaisir à nos cbèrs 
Père & Mère & à toi... Je fens pourtant que 
l'aimerais mieux Edmée : mais cela ne mè-> 
ne à rien > & quand on eft à la Ville > il ne 
£siut fonger qu'à f 'avancer... Oh ! (i Mada- 
me Parangon était à la place de l'une oa 
de l'autre , que je ferais bientôt déterminé ï 

XX I.ME 

Le Même au Même. 
[ On f "empare de fon elprit. ] 

L-FOI , mon Pierre , je n'ai pas le 
femps de relpitcr y $c je ne pourrai m'eii 

~ dédire^ 



Ma-: 
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dédira 9 je crais } il n'y a plus de doute ; 
M.We Manon nie çrouvc à fon gré; M. Pa- 
rangon y qui me paraifTaicfî fraid 9 ii bour«» 
ru , prend mes intérêts avec feu : Je fuis 
(dit-il) un Parti fortablc pour la Cou- 
sine de fa Femme i il fe propose de culti- 
ve* avec foin mes difpoâtîons , & de me 
dévoiler de. bonne-heure tqus les fccrets 
de fon Art. Mais pour te faire nfieux con- 
prendre tout cela , je vais te rapoitcr mot- 
à-mot , les entretiens que j'ai eus «^vcc 
»us-les-deux. 

Tu fais que* M,\^*^* Manon devait me 
faire à fçn tour confkience de fçs fenti- 
inens » i§C tu te ^apeles quç nous ne pûmes 
renouer notre çmteticn aprèsîfouper. Hier , 
dans l'aprcs midi , M. Parangon me dit , 
que je me tipife pYct à fept heures , parce 
que j'irais ayeç lui fouper en ville. Je fus 
furpris , autapc ^oe tu le peux crairç y d'une, 
auâi rare favçujf " : |c Iç fus davantage en- 
core > ic bien a^riahiement , 1 or {que je 
me vis cbés la-Mère de M.He Manon, qui 
m'accueillit comme fî levais été fon En- 
fant. Après les premières politcflcs , M, 
Parangqn paifa.ci/an^ wt autre chambre 
a.veç la^Mc^e^âç ui^eSùpur aînée -, de-forte 
gup nous'fomnîes "d^mwircs feuls m. Us 
&!|anon & n^QÎ, Ja];nàis elle ne m'avait pa- 
£U f\ jolie ; (^ parure avait quelque chose* 
de coquet , r& 4c recherché > qui lui fçyaic 
.. Tome Jp ><^<r*^ H 




à-mervcillcsv je ne pouvais la rcgard'ct' 
fan^ admiration, ; mais je gardais le filcn-^ 
ce: èllcfc taisait àuffi , & nous nous'rcgar-* 
diofls tous- deux. Pour la première-fois ^ 
)*ai vu dans fcs yeux une pudeur timide,* 
& fur fon visage un modefte enbarras. 
Au fond de nton cœur , je lui ai dit % 
— Belle IMation ! ab ! que vous méritez à- 
préscnr niommagc 'que vous paraiflci' 
n'exiger plus—! Notre filence a duré ; mais 
lotîgtenps. Elle Ta ronpu la première ^ 
& m'a dit d'un ton aflfeftucus : —Vous 
paraiflcz reveut , Edmond ^ & moi , |c 
crais eiivéritc que je partage votre rêve- 
rie!... Vdus fbupirezj voudriez-vous me* 
dire quet eft l'heurcus Objet de ce fott- 
pir î... Vous ne répondez rien ! -— Apa- 
renment , Mademoiselle i " que Ton ne 
trouve pas d'expreflîon!^ , quand on fcnt 
ttop. —— Dii-fencîment f II eft Bîtfn^ doux »* 
Edmopd, d'en é^rcriîvèr "dettftidre j'phi^ 
doux .de le fâirc naîttG^* delîciéùs «pour 
des A niàns de k -; faV oCrrer enfemWe. . ..' 
Alons, causons. »Qiie'ine direz -vous? 
-^Mais, fi je rôsaîs, c*cft moi qui de- 
vrais vous lé dfrriarfda:; ^S^jct&saish 
vous vou« ttilèz Wèp Idin i3is'Gbns V Ed-^' 
mond-! (Je nie fijiï api^éfte-;àle;k foiiH i 
Comme fi ceri*cût jpas été^'Celià^f|u'-ell<J vèHi4 
lait dire). — Eiïl pourquoi donc hésité-*^ 
TÎez^vous à mefeiredcs-queftfens?'— '-Eh P 
bien ^ pliiiquc vous m'cnhardiffez-, ,J.^ je 
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craîs que c'cft vous qui me devez imç 
confidence. — Mais vous me le rapelez J... 
foneeticz-vous encore à cette folie ? — Sar 
gerfe ou folie , elle m'intércffe. — Ah !* 
que je vous aime comme ça î ••. Eh-bica 
tenez, vous voila comme je vous dcsÎT 
rais.... — Si j'ai ce bonheur, fatiffaices 
donc mon ardente curiosité , Mademoi- 
selle ? — Si vous m'en preflTez bien fort» 
ja pourrai devenir indifcrète. ( Je lui ai 
baisé la main). Eft-ce ainfi que vous prêt 
fèz ? • . • plus de retenue. (Je fuis devenu 
rouge , & j ai craint de Tavoir offenfce ), 
Je vois bien qu'il faut fe rendre (a-t-* 
elle repris ). . • . Cependant , il eft jufte 
que les cho-îes foient égales entre nous^ 
vous m'intérogMczj comme je fcsais , & 
vous devinerci à -demi -mot : Alons , 
commençons. —Mademoiselle , quel eft 
votre fccret ? — Edmond ! —Oui , de 
quelle nature eft- il ? — Mais , dois je re- 
pondre à cela ? — Oui •, & finccrernenr. 
— Eh-bien, je crais ye c'eft..,. de l'a- 
mour. —Vous craycz ? cela n'eft donc pq? 
rûr? — Suposcz-lc fur. —Vous aimez ?^ 
•— J*aime. — -Beaucoup ? - — Beaucoup* 
—Un Homme ? — tJn Jeime-bomrnç^j 
—Qu'il eft heureus l — Ceci n'eft plus: 
unç opeftion , & je ne faurais y rcpon-^ 
dre— . (J'ai gardé le fîlence durant quely 
ques minutes 3 puis j*ai repris : ) — Con* 

H X 
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naît- il fon bonheur ? —Il le devrait. 
•—Vous avez daigné le lui éprendre , 
ians-doure ? —Oui , mais depuis peu de 
^enpy. —^Comment a-t-il reçu cette pré- 
cieuse affurance— ? ^elle a été un • mo- 
tncnt fans répondre ) : -—Lui feul pour- 
jait le dire. —Douteriez - vous aêtrc 
aimée ! ah ! vous êtes faîte pour tout fou- 
mettrc à vos charmes ! —Depuis que je 
le connais , je me défie de leur pouvoir. 
—Seriez - vous confiante ? — Jufquau 
tonbeau. —Comment Taimez - vous ? 
—Pour lui-même, — Eft-il le premier 
qui règne fur votre cœur? —Mais , vous 
iaites-U des queftions.... Eh-bien , oui*>ce 
^*il m*infpirc , je ne l'éprouvai jamais» 
•—Eft-il jeune ? —Démon âge. —Sa fi- 
gure? —Trop bien, —Son air? — Eft 
très-bien , & deviendra charmant, —Son 
c(prit ? —Il en a ; mais on n'en connaît 
pas encore tout le brillant. — ...•Je ne 
laurais deviner. — Vous vous découragez 
bien vite! — -Où trouver cet Amant fi 
parfait ? ' — ^^^f^ ' j^ ^^ ^^^ P^^ cela ; 
mais qu'il eft pour- le devenir, — Eh-bien , 
cet Amant donc , mérite-t-il?... —Oui , 
jfonfîeur, il mérite \t& fentimens qu'il 
m^ïofpire 5 il eft digne,.., je regrète tous 
les mbmcns de ma vie où je ne l'ai pas 
cfônnu; '^— *Ah ! :Mademoiselle ! vou$ me 
tl^ndez jalotts de fon bonheur. — «>Aveu:i 
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glc ! pourquoi le fcricz-vous ? ——Eh ! où 
eft il , tandis qu'on lui fait un fort fi glo- 
ricus ! —-Auprès de moi—. 

Cher Pierrot , mes yeux fe font trou- 
blés , & je n'ai plus diilingué les objets ; 
j'ai fenti fous mes doigts la main de Ma* 
non , & mes lèvres l'ont preflcc ; je fuis 
tonbé à fcs genoux , ébloui , tout hors- 
de>moi. Ma charmante Maîtreffe fcft 
baiffée 5 fa jolie boucfic f 'eft aprochée de 
ma joue, en me disant: — Relève-ioî , 
mon Ami ; oui , c'eft toi que j'aime , c'eft 
pour toi, qu'en ce moment, M._ Paran- 
gon fonde les difpositions de ma Mère, 
pour la porter à t'accepter pour Gendre. 
*— Quel bonheur ! me fuis-je écrié ! Ah ! 
je ne vais plus m'occuper que de vous ! 
Quelle joie pour mes Parcnsl que ma. 
Mère aura de plaisir à vous nommer fa 
Fille—! Et tout-dc-fuite , j['alais lui mon- 
trer la Lettre où tu me le dis , quand M.™* 
fa Mère , M.*'^ fa Sœur & m. Parangon 
font rentres. Ils avaient tous-trois T'air un 
peu penfif ; cependant les deux Dames 
m'ont fait mille carefTes , fur - tout la 
Mère. Durant tout le repas M.Hc Manon 
ftait fort rouge , & elle n'a prcfque pas 
ouvert la bouche -, elle n'osait me regar- 
der qu'un inftant , & cqmme à la dé- 
robée. Lorfqu'on a quitté la table , il 
^tait près de dix hçures j ,nous nous fon> 
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mes difposc^ à nous en-aler ; & comme 
nous étions furJc point de fortir , M.™* 
Palcftînc a tiré dune armoire de très- 
belles manchètttes , brodées par M.Ue Ma- 
non elle-même , dont elle ni*a fait pré- 
sent : c'eft un ouvrage adihirablc : je ne 
iàvais comment la remercier. 

En revenant , M. Parangon m'a de- 
mandé ce que je pcnfais des Perfoncs 
chés qui nous avions foupé ? J'ai ré- 
pondu que c'était de bien aimables Da- 
mes ; que M."*^ Paleftine était une femme 
refpedable , qui m'avait rapelé ma Mère ; 
que M.l^ Manon était une jolie Fille cem- 
me ma Sœur Urfule , & que Itf-He Clau- 
don , Sœur aînée , me paraifTait d'un bon 
caraiâère & d'une humeur fort douce, 
-»— Ehbicn (a*t-il continué)-, vous leur 
convenez aufli:jc confidère vos Parens, 
& je veux vous regarder comme fi vous 
étiez mon Fils; j'ai résolu de vous don- 
ner à Manon. Vous demeurerez cHcs vo- 
tre Bcllcmère après votre mariage -, vous 
y ferez comme chés vos Père & Mère de 
S**, en unniot comme Garfon j je re- 
doublerai fties foins poirr vous Former} 
vous pourrez vous livrer làns inquiétude 
à rétude de notre art i au moyen de l'ai- 
sance où ce mariage va vous mettre : cat 
madame Paleftine', qui vous regarde aé)a 
comme Tapui dô fa vieileflTc^ fera très- 



V 
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bien les choses; elle cft riche , & fa Fille* 
aînée qui cft d'unc fanté chancelante çft' 
décidée pouT le célibat, vous aurez tout 
un jour Sans d'auûi grands avantages , 
quelque bonne volonté que je me fente " 
pour vous ^ je ne me prefierais pas : mai^ 
il faut faisir roccasion aux cheveux , lorf* 
4]u'elle fc présente ;... à-moins... que ce 
ne fîk pas votre fenti ment— J'ai remercié 
M. Parangon de fes bontés ; j'ai dit que Ma- 
dame Paleftine & Mademoiselle fa Fille me 

j 

fesaient beaucoup d*honncur , Se que je 
tâcherais de m'en rendre digne* —S'il eft 
ainfî , je vous répons de tout (a repris m; 
Parangoin )'^ ma Femme , à qui j*ai com- 
muniqué mon projet , m'a fait quelques 
cbjcdions... Mon Enfant , les Femmes 
font comme cela ; elles vous accueillent ; 
vous fourient ; vous les craycz bien por- 
tées pour vou'i ; & tout-d un-coup vous 
vous apercevez que vous ne tenez rien. 
Par- exemple, n'eft.-il pas vrai que vous 
auriez penfé que ma Femme désirait vo- 
tre bien ? & cependant elle f'y opose : il 
n*eft pas jufqu'à cette bonne pièce de 
Xiennctc, devant quîj'ai parlé, c]uifi*ait 
ditfon avis : Notre Cousine pcta trouver un 
Parti confiiérable , un Homme-'èe robe , 
un Mèdeciniy quefais-jè ? —Cela ne me 
forprcnd pas , Mbnficur ( ai-je répondu ) ; 
vos bontcS pour inoî font ii^grandcs. 
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— -Laiflbns-là mes bontés : puif<ju il faut 
TOUS le dire , Manon vous aime , & je 
fers fon goût , qu'elle a corabatu long- 
temps ; cette pauvre Enfant me craignait. 
L'Innocente ne me connaidait guères ! Je 
vois loin ; vous êtes un bon Sujet ; vous 
furpaflcrez un - jour , fi vous travaillez » 
tel qui fe crait fort audelTus de vous : 
voyez-à Paris les Vanloo , les Boucher , 
les Vcrntt , & beaucoup d'autres , com- 
me ils font recherches des Grands. . • Je 
vous donne une Femme charmante , qui 
vous aime ; je lui donne un Mari qui ne 
pourra f 'empêcher de l'aimer , & qui fera 
Ion chemin. Tenez, mon Garfon, il faut 
Taimer quand on fe marî* ; Madame Pa-- 
xangon ne m*aimait pas *, je l'aimais , moi % 
de la meilieure-foi du monde : à-la-lon- 
gue 9 je me fuis aperçu que j'aimais tout* 
feul ; ma-'foi , je fuis devenu fraïd corn-* 
me un marbre , & je me déplais dans ctt 
état-là, je m'y déplais on ne faurait dire 
combien... J'ai élevé cette petite Manon \ 
j'ai vu cela tout jeune ; je m*y fuis atta- 
ché comme un Père à fa Fille , & je craîs 
faire fon bonheur en vous la donnant, 
E(l-ce que ma Femme n'a pas quelquefois 
été jalouse fuc elle ? mais jalouse, au-- 
poinr qu'elle penfait des choses,.* Elle a 
reconnu la fauïfeté de tout ; néanmoins 
)e. crains qu'àu-fond elle ne i^iroe pas. 

^— Je 



/ h^ P À É T î ï. ^7 

k— Je craîSj'Meflfieuf ,*<juc vous ne rendez 
pas jutece à' Jiiadâme votreFemnïév fai 
va l'accueil qu'^elk a fait à Mademoiselle 
Maîîon , &... — Pauvre Crédule ! vous y 
êtes I les Femmes! elles fe careflentpourfc 
mieux déchirer*^ elles C'embiaffc-nt , & 
voudraient f'^éroutfbr. Mais en voila trop 
là-vleflus •, ^gardez le fecret jufqua ce que 
nous foyoïisiurs^ caf^nous n'avons affaire 
qu'à des Femmes, dont refprit , vlraie gi- 
iQuèce , tourne à tout vçnt. Sj elles ve- 
naient à fe^édire , il ne faudrait pas qu ti<* 
les ptii&nt Jftf Vanléi^de ^ous -avoir refusés ; 
avec ma.Femnïe fur- tout & fa digne Con- 
fidente, motus. 3*in^T\iAm vos Parens; 
écrivez-leur de vatrc côté*- > 

Nous nous fommes alors trouvé à la por- 
te. Madame Parangon & Tiennètc lisaient 
en nous attendant. Sans qu^oi^ nous qaef- 
tionnaç y iJttr Parangon a.^enti à fa Ferh* 
me. Mon Pierre , quoique je fâche à-pré- 
sent qu'elle n*cft pas aunr portée pour moi 
3UC je le crayais , je n'aî^pu m'enpccher 
e médire intérieurement: Peut-on men- 
tir à une Femme fi aimable ! je ne^veus ja*> 
nais avoir dé (ecrets pour la miene. 

Cki î me voilà bien décrdé \ Mademoi- 
selle Manbn'èft cequll'mc'feiut. Parlc-s-eà 
ànaschèrrPère&Mcte, & fâ'isleur enten- 
dre qu^il n'y a ^lus rien qui les doivfe çmpê- 
ch&t d envoyer Urfulc à la Ville. Mademgij 
Tomcl^ I 
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selle Manon l'aura biçocoie im$e 2ifi:Êût 

des usages & des mod^ ; elle^ .. deyieiv? 

dronc amies ^ & notre union en fêta ^Im 

heureuse. Nous pouvons être mariés à-peu- 

près' tous-deux dans le même temps , chèt 

Aînc, Je t'cnbrafle bien tçndremienf, 

P, S. Le P. D'Ârras ma donné. la con* 

* naifface d'un bien aimable Hommi 

nouvelleroem at^sé de Paris » SçcpÀb 

nomme M. Gauàu: il cft Graveur > trè$« 

habile dans Ton art > qUoiqu'afTés jeune i 

& fort rléhe : il m'a pris en amitié i fur 

larecommandatiQA|Hi.PèrCj quicom^ 

inence , comme tu tois » ï e&âucr \% 

promcfiè qu'il m'H faite de me produire* 



Ikkk, 



XXI lus 

[Par ignorance, f aide à lepQoSbrdans Iç précisée.] 

Js te fais réppnfe bien^vite , inonpau* 
vre Edmond , pour te dire *, que te voila 
enfin au point où je te foubaitais. Que le 
Seigneur bcniffc nos mariages à tousJcs-p 
deux 3 & que nos Prétendues foiem en ^ 
fainte-garde. Et quant sia bon p,jiRcli- 

Îrieus , notre bonne Mètc ^ ipoi noo^ 
bmmcs blcnxompps dcU.coftnsiiflG^iicjt 
que tu çn as faite \ & de celle qu'il t1| 
fm faire i «c now? . Cfjajons %n A «tti- 
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fera fur toi les bénédidions de Dieu; 8c 
en voila déjà un bon comniencefnient. Et 
quant à la chère X)}^ Manon 9 elle doit 
oien t'ôter de rcfprit toute rcmenbrancc 
des autres ; & il m'a femblé , à moi , en 
lisant tes deux dernières , que j'aurais vou» 
lu que Marie - Jeanne fut un peu comme 
ça : mais ça n'eft pas la mode' ici que les 
Filles disent aux Garfons de fi jolis petits 
mots , & puis ci , & puis ça> H gracieuse-* 
ment 9 qu'il me femblç que mon oreille ^a 
eft chatouillée. On a reçu chcs nous dei^ 
mots de M. Parangon , où il mande cé'quïl 
a fait pour toi, & notre Père , après les'avôit 
lus à notre Mère , nou$ a fait tous aflènMek 
pour nous les lire auffi ; Se ij m'a dit épirès 
(buper de lire dans la Bibie le chapitre dts 
mariage dlsaac avec Rébecca ; & pendant 
que je lisais , nous avons vu qu'il efluy^ 
les yetts. Et puis enfuitc nous avons fài4r 
priètc comme de coutume , & à la fin , fl 
oous a donné fa bénédiction à tous » & (b 
tournant vers Urfule , qu'il veut t'en- 
voyer ces jours ici , il l'a chargée de te por- 
ter celle qu'il lui donnait une féconde^ 
fois pour toi. NoUs avons été toU^attenw 
dris y Se nous avons pleuré de joie ; St* 
puis nous nous fommes tous enibrafTés « 
& nous avons été l'un après l'alutré èmbraf- 
fet hot^e Père 8t notre bonne Mère. Us 
ne partiront-^uedansliuK ou quinze \ova$ 

1 1 
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ppiir aler f^irela demande, à-caase de nos 
vcn4iinj[vcs. Tu auras foin de venir aude« 
vant d'Ùrfule , que je conduirai aprèsdo- 
m^in iufqu à Saintbris. Je te dirai le rcfte 
4ç bouche. Nous ruinions tous de notre 
çisur ; aime nous de même , & fur-tout. 

Ton Frère Pierkot. 



t l i M i i 



SClSS^ite, 



M.Gaudet^ à M.ii£ Manon. 

[ Voici le vrai Corrupteur d'Edmond qui paraît. ] 

O K V ^ N E z > charmante Cousine f 
4]u^ tVous ayic;& besoin de mon fecours? 
Q^'i^iir^it fait p'Arras } les Gens de fa ro« 
]bç pnc topjofrs quelques fcupules. Je ne 
invoquerai pas de me trouvçr à votre grand 
•|9.u(r j mais il ne faut pas que je paraiilç 
^aDf .> à*-cau$ç dc4a belle Parangon. Lç 
|pi,9ç-iiotnme.e(t fon protégé, elle làic 
i^o.ut 't çUc éclairerait ac-pr^s toutes* nos 
:liéi9£(rcbes. Je fujs fort contçnt du Pré^ 
tendu ; il y a de Tétofe ; mais il m'a bien 
Ji\}if de ces Fripons , . qgi ne doivcnp çon^ 
icrvcr sk Icpr ^R^ourqueles ailes. Ep.hotv 
^eur» vous pouyc* le tromper un-pfu, f^,p$ 
49UÎ ce? pçtjts fcrupules que vous m*av« 
.xiipiKrés ; ij ne ier$i pas longtenps en 
-rcÇp,, Quant au préjugé en quejion, f^i 
: dcj^ cpO^mencé à le cpmbaître, : mais ce; 

ciG^fls . lie çamp^go( 7 fi wcpt , teviççy 
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ment ! Sans cela je vous dirais , Éuivei^ 
plutôt V amour qut laprtibmu. Je fms bicû 
furpris qu'en montrant un rayon de mid I 
ce Jeunc-afFamé , il n'ait pas fait côpimt 
Jonathas : les Français ne font apareoitient 
pas fi gourmands que les Juifs. C'était-là 
pourtant le tranquilisatiflt plus fur. . . . 
Si nous pouvions lui faire-faire quelques 
mois féjour à la Capitale*, vous en pro- 
fiteriez pour paffcï^ le tenps critique, dâris 
la retraite; mais vous trouvez ce fcj our- 
la trop dangereus pour la.fidélîté. 

Papa Parangon a pris le fage. parti , & 
fon voyage eft bien penfc. Les choses prcf» 
^ent, vous navigez entre Caribde & ScilJa. 
P. 5. J'aprens que D'Arras a eu la bon* 
hommie de dire mon nom à votre Pré- 
tendu : recommandez un filence abfola 
\ ce dernier fîir vos affaires : laiffez-moi 
le foin de lui découvrir notre parenté , 
quand il en fera tçnps ; je le ferai de-ma- 
• nièrc à ne rien gâter. 



Edmond é^ à Pierrot. 

. 

[Beaus comhienceniens d'uttcôté \ porte^de-iier^ 
' xière ménagée de l'autre. J 

Ursule eft arrivée ici , mon Ami , 
à dix heures du matin. Au plaisir que 
j ai relTenti. en l'enbialHuit > il uë maxmuai( 
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qae ta présence. Pourquoi donc n*cft*ce 

Îas toi qui las amenée 2 Je m'attendais 
te voir à Saintbris , Se j'étais prêt à 
partir , quand Urfule & notre jeune Ber- 
tranâ font entrés chés M. Parangon : Je 
t'avoûrai même qi|ç j*ai été bienforpris 
que nos fages Parens ayent mis en route 
Urfule & Bertrand : qu'euûent fait cc$ 
deux Enfkns , & des Mal - intentionés 
les avaient attaqués dans le bois de lo' 
Féc(i), au fond de ce valon^ où les 
Hommes ne pafTent jamais fans quelque 
terreur (i) } Mais ils font arrivés fains 8c 
faufs , dieu- merci. M."'^ Parangon était 
feule dans 1^ falon ^ c*eft eJle qui les a 
reçus. Notre Urfule Teft aproahée en rou- 
gKfant ; elle a demandé fon Frère ^ fans 
xne nommer. L'aimable Dame à laquelle 
elle f 'adrcilait , n a -pas voulu jouir de 
fon embaras ; certains traits, qui nous font 
conimuns , & qu'elle a remarqués dans ma 
Sœur ^ l'ont mise au- fait tout-d'un^coup ;• 
elle a dit à Tienne te de m'avcrtir. Lort 
que j'ai paru , je l'ai trouvée aflise à-côté 
de ma bonne Maitrefle y qui lui disait 
les choses les plus flareuses. Urfule Teft 
levée vivement ^ elle' f 'cft jetée à moncoo» 

. (x) Ou la-Fde , jBommt on prononce par 
corruption* 

' (i) Il f 'y cft connnis plusieurs aflacinats , en* 
2r*a^res on dernièreiasftt , «n 1 77 1 • 
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êc m'» cnbraiK deux-fois , avant que de 
me dire fin fcul mot. -—On voit bien ( a 
dit en iburimt M^^ Parangon ) que mJ^« 
ft'^aime'* péiM é^twt fon Frère. -..^Ah !'. 
Madante 9 \b, "^ôndu bien ftrieusemcnt 
FldhooéDtdy lieras mon Père & ma Mère , 
iitfVftperlene^u monde qui me foitaudl 
cher. — Vdus êtes fiitiguéc , mon aimable 
F4llea repris Jtf."** Parangon •> venez dans 
la ^chambre où voUi coucherez; Tien- 
net^, nlomcai '»aveciious ; (& voyant 
dtfUrfule regardait fi je les fuivais ) — U 
nlit jjuitter poâr un inftant ce cher Frère ;' 
nous ne taroerons pas à l'apelcr^. 

Un accueil fi» flateur pour mon fang » 
m'a pénétré plus que toutes les bontés 
qac ju(qu'à-présent' M.*** Paratigon à eues 
pottt moii Âu4>put d'une demi-heure, 
Tiennète cft .venue me dire, que je pou- 

Iûs monter : M™* Paratigon nous a laiC- 
s enfemble » en disant qu'il falait que 
nous nous difSons tous nos petits fecrets. 
EffcdÀvcmetkt , ma Sœur en avait à me 
confier que ]e n'attendais pas. Après m'a^* 
voit' allbfé de Tamitié de notre refpedable 
PèréSc denotre bonne Mère ^ delà tienne, 
de celle de nos Frères & Sœurs , Urflilc 
m'a fait part de l'entretien qu'elle venait 
d'avoir avec M."* Parangon , & voici com- 
me elle me Ta raconté : -—Après que 
nous avons été moncées^ici > Madame m'a 

14 
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renouvelé fes careifes ^ ic_ .i|>'a témoigiiè 
que je lui avais fait un plaisir; infll>i de ve- 
nir en droiture cbéseUcr-?r%/«:Vi9i^4Lr^ 
jardc (a-wUc 9Îo\xtp\ ^c^mê^ ffésmi^ ^ 
que U Çiil mltmcip ; c $fi ^i ^uhnmt* ifi. ' 
vous/ervir '^C4nhc & 'dt'fm^r ^ 4K^€,af^t^^ 
moi Usfcnùmens qui y eus v4^e[^^HjfjT, 
pinr^ & et jour fera undesplusheuuus.de, 
ma vie. J*ai le cceurjpnjîble ; aimer efiUH 
besoins pour lui : ma\sw^ pfoiiié2aà^efir^[ 
humain m\jl interdite ^puifyufi Je. /kif' 
mariée i & mon fexe ru^niavaie, encot€ 
•offert que cette Fille, .j^. fiifMète^fiBttr * 
elle dit en f 'intérompant ) i^fffy^i- vous. 
auprès de nous^.. Fous voyei^^ ce^te Fille ^ 
elle nefipas tout k-fait çequ^elleparaU i' 
J4 lUjlinu; cefi ma Compagne , ma pt^jn^ 
folation y ma feule Amie ; faites-en atiffi 
ia vôtre %. elle Itnfkiie. Mais je vous aver* 
tis que nous la perdrons bientôt ; je Cau^ 
rais rejritée feule ; nous la recruterons èJf^ 
femhle : mon amen* aime à f* unir qu^âdes 
âmes pures comme les vôtres , Filles aima^ 
blés..*. Ma belle Ur fuie ^ vous n^ire^^paSy 
chés celley^vec quifonfe proposent vçus* 
faire vivre \... nan y vous.n^ires^ pas ;.^ 
il faut me le promettre. Laijfii'moi Far*, 
bitre de votre fort ; que C amitié la plus 
tendre en difpose... Vous êtes fuprise fanS'-, 
dou,e y de la chaleur qiu je montre y Ofvane 
df vous connaîtra: jt ne m^arritepas moi^. 
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mime à tn pinitrer la cause ; il mefuffii 
que je lafens^ que je vous aime ^ & que je 
iuûs voui re^mi^r tomme Pigale "de ma 
jeune SaUr fanchite^ que j'aime bien tendre^ 
ment, Pous pouve^ compter fur la 2urie de 
mes'bifposieions A votre ijari,.. A^present^ 
parU[ à '^otre tour ;j*attens que vous rrftx^ 
pliquie[ vos fcntimens^. —Je fuis con- 
fuse 9 Madame , de tant de tant debonrés 
( à répondu notre Uifuie) : tout mon désir 
eftde les reconnaître , & toute mon ambi- 
tion de m'en teindre digne ; vous obéir (è- 
ta ma loi*. Je ne fais pas ( a continué nfia 
Sœur ) ce qu'une reponfe (i Hmple a eu 
de charmant pour cette Dame ; die Peft 
écriée ^ en regardant Tiennéte : Son efprit 
tlpcfib àfes attraits. Elle m'a embraiïée ; 
& iur-^le-cfaamp ^ elle vous a fait apelep-è 
je fuis refié muet , cher Aine ^ à ce dis- 
cours dlJrfuIe* Il me plonge dans un 
caos où je ne puis rien débrouiller : Tieiî-» 
nète eftimable ! famie, la confolatioB 
de fa Maicrôlïe I Je le vois , m."* Paran- 
gon eftla dupederetteFilie :elle ignore 
les nouveaus égaremens de fon Mari ; eltç( 
ne parlait que des anciens , lors de cti 
mots entrecoupées , que j'avais d'abord 
cfus fi clairs. La vertu fera-t-^elte donc 
toujours la dupe de l'hypocrisie I Que ma 
Sœur foit l'amie de ne"** Parangon ; c'eft 
un bonheur qui m'eiichante i elle n'en 
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peut jamais trouver une plus vertueuse» 
ni avoir une plus refpeâabie Procdâ:cice : 
«lais être 1 amie de Tknnète /••. Oh 1 quel 
abîme , que le cœur féminin ! Mats cont 
fidère, je teprie » comme un'tnaiheureiis 

Ï^anchant fumt pour nous dégrader / Saint 
es ËtibleiTes de Tiennète > Urfiile devrai^ 
rhonorer d'être (on Amie : Sans un gont 
exceffif, non pour ramotfr» mais pour les 
Femmes I h. Parangon n'aurait pQÎiit ai 
défauts eflenciels : mais c'eft ce goût, dé'» 
placé 9 mal* réglé» qui l'engage dans des 
pasties-de-table » donc M. Gaudec ajûTure 
qu'il ne fe foiicie pas » dans la.débaûche da 
vin» & qui le porte au )eu qui l'ennuie icdBt 
ce goût » nuis dépravé » qui le rend m(cn^ 
fible au^ attraits de. fon inconiparablc 
]^olise... Oui f monFtère , tout épris qu6 
je fuis de nJ^ Manon , d ui Cousine était 
fille » & que j'iftsailè prétendre... Mats ta 
m'as défendu ces idées-là^. Je reviens à ce 
^'ieUe a dit à ma Sœur 

Ceft avec le plus grand étoiitieménty 
que je vois, que M,*"* Parangon ne veut 
pà^ quTJrrule demeure avec ma Prétendue. 
( Il eft. vrai qu'elle ne fait pas en quels 
termes j'en fuis avec M.'^ Manon). Cepen- 
dant » je la voudrais laifler maitreiTe ; & 
je fuplie nos chèrs Père & Mère de ne To- 

toser à rien de ce qu'elle paraîtra désirer.. 
)csoblige]; M.™^ Parangon 1 je crais que 
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f aimerais mkuxtnourir... un fi bon cœur 1 
une fi belle âme !.•• Ceft auffi ce que j'ai 
die à notre Sœur ; il fuâira, qu'elle remlc 
de fréquences visites. • • • 

}[ Commo M."* Parangon ne veut pat 
blumenc que Bertrand f 'cp retourne 
aujourd'hui j malgré la représentation que 
je lui ai faites qu il avait une voiture , je 
n achèverai ma Lettre que ce foin ] 

à 4tx heures du Toir. 

Les Femmes font fingulières 1 montrez* 
leur de la déférence , de la foumifiîon , ou 
fimplement de la confiance ^ elle en a- 
busent ! Ce matin M. Parangon venait de. 
partir pour la campagne , lorfque ma Sœux 
eft arrivée (j'avais ouHié de te le nurquer); 
parconféqueac il ne la pas vue. Étant le^ 
oefcendu fur les 1 1 heures ^ après t'avoic 
écrit, j'ai trouvé M.*"^ Parangon dans le^ 
(âlon* —— Nous avons là-haut > m'a t* elle; 
dit f la plus jolie* Villageoise qui foit dans 
le monde : Quand elle Teft présentée 9 
j'ai cru voir la taille dégagée dçs Nym* 
phcs de la Mythologie ; le fon harmonietta . 
de fa voix> fes y eus modérément baiiTés,; 
fon embarras p la candeur qui briUe dans . 
tout ce qu'elle fait & dans tout ce qu'elle 
dit , m'on frapéé comme je ne le fus jamais* 
Les deux entretiens que nous avons eus en- 
fèmble ^ m'attachent à elle pour toujours. . 
Tiennète la pare; vous alez la voir; les 
habits de l'aimable Urfule ibnt fimpies 
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& fans éclat ; mais comme elle les embel* 
lit»! Je n*ai pu m'enpêcher de répondte : 
-^Madame ^ ces derniets mots (ont aa(fi 
ce qu un jour on disait de vous à Tiçn-^ 
nète. —Vous me rendez pour Urfulc 
mes complimens... Il eft une chose que je 
Youdrais bien exiger de vous : On ignore. 
que votre Sœur ioit ici ? — — Exa<5lement , 
Madame. * — M^accorderez vous ce que je' 
vais vous demander ? -^Moi ^ Madame ! 
vous avez la bonté d'oublier que vous 
pouvez tout commander. —Edmond , 
vous nvez été élevé au Village, & je veux 
craire que ce n'eft pas là une oejs cts phrases 
qui ne (ignifient rien , comme à la Ville ; 
ainfi je la prens au pied dé la lettre , Se 
^oigi& remercie, —-madame ,*ai-jc repris',; 
daignez vous foùvenir toujours , qu exé^ 
diter vo$ ordres eft pour moi. . . • ~I1 ne 
faut pas ( a^t-eUe intérompu ) que M. Pa- * 
ratigon fâche que votre Sqpur eft ici , ni 
qu'il la voye ; il ne faut pas que perfone U 
lâche après nous, c'eft-à-dire, voûs,Tien- 
nète, &moi; perfone abfolumenr. J'exige 
cela de vous. ( J'étais tout interdit , & ne 
répondais fidri : çilc a continué : ) Dès dc- 
nfain j elle ira chés une Tante qui m'aime 
, tendrement : ce fera pour Urliile une nou- 
velle Amie 9 dont je ne ferai point jalouse; 
mais je k ferais de toute autre : vous 
m entendez bien ? Prévenez vos Pàréhs 



• 
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U-dcflîis rUrfulc cft à-moi; clic vient d'y 
confentir i elle cft. à moi-fculc , & à vous 
f 'entend : ^lie va dîner là- haut avec vo- 
tre jeune Frère , & vous ici avec moi ; 
nous paiferohs l'aprèGnidi auprès d'elle \ 
mais ]e veux la dérober aux regards de 
toute la maison. Alczla voir un moment V 
& revenez vous mettre à table—. 

Voila du furprenantyderctrangCjchèr 
Aîné ! Moi , qui comptais que ma Sœur 
alait aflurer mon mariage avec M"* Ma* 
Xion 9 en gagnant fon amitié , celle de fa 
^èrç... Mais il n'y a pas defçns ! £t-puis ^ 
|e (êr^i marié , je verrai ma Sœur > & je 

Pourrais la cacher à ma Femme ! Il fau- 
rait^ pour cela, que nous vécuflîons dans 
'une Ville inmenfè comme Paris. Et pour** 
quoi tout ce myftère ? Envérité toute 
rçmme cft femme, & Madame Parangoti 
comme une autre. » ,9 • Mes . doigts ont 
tremblé ^ en écrivant ces derniers mots { 
|1 me feipble que je blafphènie un être plus 
qu'humain. EfFeâiivement, ce qu'elle ve-* 
liait de direàUrfule, l'empire qu'elle à 
idéja pris fur fpp efprit j tout cçla me coa4 
{'qnfi*, iT^'ç tonne, & m'interdit le murmure^ 
%n çptrant guprès (VUrfulç , f ai trouva 
qu'cilç avait ;lçs yfiox rduges comme.fi 
clic ycpait dç plçi^ren ^«pendant ellcm'a 
paru fort enjouée. Elle m'a dît en me pre-» 
nanc if^m^in :. -^^Moa ftètç, en vpnane 



icif Je ne pouvais contenir la joie que Je 
reflènrais à chaque pas qui m'apcochait de 
toi : j'ignorais pourtant un autre bonheur 

2ui m'attendait » te que tu m'as préparé , 
ins le (avoir. Mon Ami , tu m'as ouvert 
deux cœurs qui ne font pas difficiles à con- 
naître... en un moment 3 le mien feft trou- 
vé à l'unillbn... ( Elle feft arrêtée un-peu 
. en me xegardant : & puis elle a repris : ) 
Edmond , tout ce que Madame vient de 
te dire , eft raisonnable; il ne faut pas liési» 
ter ; car je te dirai » que nous fommes 
bieohaireus tous - deux , d'avoir trouvé 
une auffi vertueuse Âmiel « • Sans elle , la 
Ville.... ce qu'pn en dit.... les Hommes.. •• 
ies Femmes.... tout me ferait peur—. (Et 
xegardant notre jennç Frère ) : *-— Va ^ 
mon cher Bertrand > retourne au Village ^ 
& ne foit pas tenté de le quitter; tu n^àurais 
pas le même bonheur eu a notre Edmond : 
}e te fuivrais 3 j'abaaonnerais toutes lês 
efpérançes qu*on me fait concevoir » fi je 
n'avais trouvé un bon Guide 3 qui ne de- 
sire que l'avantage d'Edmond & le mien : 
la Dame d'ici efl une proteârice pout 
moi 3 que j'aime déjà comme ma mère. 
t*mm£t^cc un charme ^ me fuis-)e involon- 
tairement écrié 1 la Sœur , le Frère 3 toûs^ 
deux ont le« nliêmes yeux 3 le même cobur«^ 
. • . Tiennète était derrière moi ; elle â 
icxvit 9c feft misàtable avec Vft&âctc 
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notre Bertrand ^ ea m'avertiflant que Ton 
commençaic à dîner dans lafklle. J'y fuU 
defeendti. 

Dès que mes Camarades ont^ repris 
leurs occupations , Madame Parangon m*a 
conduit auprès de ma Sœur. Nous y étions 
à-peine , que Tiennère eft montée nous 
dire , qùie M.'*^ Manbn venait d'entrer. 
M»*"^ P«>angon feft troublée; Urfulea 
rougi ; elles fe font regardées. Après un 
moment d'indécision , la première ma 
dit d'akr entretenir fa Cousine , & dé 
l'engager i paflèr dans le jardin , fous le 
prétexte du beau tenps qu'il fait, tandis 
qu'elle, ma Sœur & Bertrand fortiraient 
pour (è rendre chés M.""* Canon ( c'cft lé 
nom de la Tante dont elle m'avait parlé ) 
où j'irais les joindre , dès que je ferais li- 
bre. J'ai volé auprès de ma chère Préten- 
due. Tu n'as point d'idée de la peine que 
j'ai reflentic d'ctrfe obligé d'user de dégui- 
sement avec elle , & de lui cacher ma 
Soeur ; fur-tout dans de certains momens, 
où elle me montrait tant de tendreflè , 
^c confiance , d'attachement , qu'il n'y 
eut jamais tien de tel.... Oh ! je l'aime im 
présent pour la vie , mon JPici^re. Elle m'*â 
cru feul , & m'a la premiiîre proposé de 
faiire 4tn tour dans le jardfn. Nous nous 
fommes affis auprèi; d'un treillage , oii l'oti 
a laifle , les plus belles grapes de mu{cat« 
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Manon ^ durant nptre. cnclreti^n > les rcr 
gardait d'an air d'eh vie. Eilei^ quitté ^'9 
main ; elle ne me répondait qu'a-bâtonsr 
rompus^ Qu'avez -vous (ai-jcditen fou- 
riant ) ? — Ne voycz-voMS pas que je le$ 
dtsirc ? — Et que desircz-wu^Vr— *Ne 
pas me dcviner-j, £lle: lancé fiir les 
srapes un coup^d'psil f if Se bàiflànt autr 
mot les yeux , je les aii y%s mouUJésLde'Ut't 
mes. Je me fuis levé fur-le-champ 9 & 
j'ai cueilli les plus beaux raisins , que j'ai 
mis dans fon tablier* Elle qçjpQUvait çà^ 
cher fon air de fatiiFaâîoi^ ^ à. chaque 
grapeque je lui donnais; -^Encore» m^ 
ûisait-cUc j'en veux encore-. El^e: en- a 
dévoré deux plutôt qu'elle ne les â man- 
gées ; mais elle a voulu que je reçuflè db 
fa main chaque gr<^in de la troisiènde*' 
Pour les autres , elle ne f 'en eft plus; tçkun 
ciée , .& m'a prié de les ôter de dtvanc 
fes yeux. Je voyais bien^uiirpeu de fingii* 
iarité , mais je trouvais un plaisir infini à 
me prêter à toutcel:^. Nous^avons eoftiûje 
causé 9 comme tu vas voir. 

—Mon Cousin eft en campagne ( m*a* 
t-cllç dit ). — tOui , il efl parti ce la^atiib 
»i^— Sait-on où il eft. aie î — ^J,c l'ignore f 
if^demoiselle nuais^ Madame... {,EIU m€$ 
vivement ^intirùmpù }. -, .r-f-MadaoiM: . l'ii? 
gnore auflî], — Que rfousjmporte Ion 
voyage (aije dit en riant) 3 auprès de 

V0US| 
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vous , quel^u autre chose doic-il m'occu- 
pcr ? — J*aimc ce que vous dirés-là , Ed- 
mond : mais en pariant dii voyage de mon 
Cousin , je ne voulais vous parler que de 
vous: c'eft chés vos Parcns qu'eft aie M. ' 
Parangon. Nous ferons hcurèus-, je com- 
mence à le craire : je n'avais pas encore 
ose me livrer à cet e^oir : mais le fccrec 
uc vous avez gardé , affure aos projets. Dc- 
ez-vous de ma Cousine: Madame Paran- 
gon eft fîngulière , capricieuse •, elle n'a 
que ce défaut ; elle ferait parfaite fans 
lui : n. Parangon & moi nous Voudrions 
bien que , Til était poflîble, cik'nc fui 
notre mariage que le jour mêxpe, «—Je 
m'y (bumets ( ai-je répondu )' : hiàîs ce- 
pendant pourquoi nous cacher d'elle? je 
lais qu'elle vous aime ? — Je le crais auf» 
fi ... mais ... elle a quelquefois des idées 
particulières. • . Faut-il vous le dii-e ? J'ai 
quelques torts avec elle , & je l'avoué 1 
mon Ami... Ah î * que ne vous ai-je con- 
nu plutôt! ... Je vous aime licèremrnt ; 
que le fecret de nos cœurs ne foit qu'en- 
tre vous & moi 5 Til était connu d'un 
Tiers, quelqu'ilfbit,... vous m'entendez 
bien, quel qu'il foît,... vous me perdriez.;. 
Dans quelques fours , nous ferons tout 
Tun pour l'autre; & vous fcntez que fout 
ce point-de- vue, il n'en pcrfone au monde 
que VQs intérêts touchent comme nidi 
Tome /• J 
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Ainfiy craycz àramour pur, héroïaue ; 
mais ne crayez pas à lamitié desintcref- 
fçc. ----Puifquc je vàus adore, ma belle 
Mairrcflc , aoù-vicnt tous ces difcours , 
qui poTCeoc le trouble dans mon elprit? 
*-— Que ce baiser le diflTipc, Edmond! ak 
fi votre cœur était comme le mien , un 
mot pourrait, nous aûTurer â-toujours notre 
eftime mutuelle^. Mais vous n*avez pas 
afies vécu. Ne pourra-t-on donc jamais 
trouver dans le même Objet » votre inno* 
cente candeur , & l'exemption des préju- 
gés .. « • fondés j» je le veux bien ; • •• ipais 
fondés •«, fondés £ur des chimères 9 après 
tout., quand».. Infortuséè I -—Vous, in- 
fortunée ! vous qui me rendez fi heureus^ 
vous ne le feriez pas !... chère Manon !... 
^— il faut vous l'avouer , jffonfieur 3 vous 
n*avcz pas le premier remué ce cœur 
qui vous adore uniquement aujourd'hui. 
——Mais vous m'aimez ? —Plus que ma 
vie. ——Autrefois, avant de fortir de mon 
£ndrait , cet aveu m'aurait peiné } mais 
aujourd'hui , dès que vous m'aimez «n/* 
qucmtnt , c'eft tout ce que je veus. —Quel 
heurcus augure ?... Vous ne feriez donc pas 
jalous , de ce que... im attachement ( bien 
différent de celui que j ai pour vous3. • • • 
.—Depuis que vous m aimez ? —Je fe- 
rais une indigne. —-Non. Puifque vous 
ifc'aimez fcul aujourd'hui ^ je me icrottvf 
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le plos heureus des ho mmes. ••— El^^bicn , 
mon cher Amant ; plus de iècrets pour v 
vous ;m, je veux ne vous devoir qu'à vous* 
même : aprenez ... mais auparavant , vouff 
alez recevoir un ferment que je ne violerai 
jamais : Je jure. . • Ah ! quand le voile 
fera dftrhité. .• , m'aimerez vous encore ? 
—Je vous le jure à mon tour ( ai-je rc-* 
pondu) par ce qu'il y a de plus (àcré.« 
— — C'en eft fait—, ( a- t-clle repris)... 

En ai-je dû croire mes yeux , cher 
Frère ? Manom» la fîère aManon m'a para 
vouloir fe mettre à mes genous i Je n'ai' 
vu xe mouvement que comme Tcclair ; je 
l'ai retenue dans mes bras ; je l'ai mise fut 
un banc de gason ; & j'ai pris une poAure 
faire pour moi y non pour elle. Ses bras fe 
font en^cés autour de mon cou : — Tu 
m^aimeSjmVt-eik dit : répète-le moi fans? 
ceflè: à*force de l'entendre, je me pcr* 
fuaderai peut-^être ... mon Épous ,..• fois 
mon Ami ,... un Ami tendre , indulgent : 
pardonne une errear ... que j'abhore— ••• 

Nous en étions*là , quand nous avons 
ehtendu marcher du côté de la porte. Je 
me fuis levé*, j'ai vu le P. p'Arras, qui 
ravançatr dur câcé du treillage. Il était 
vcou de Saimbris tout-exprès pour nous 
voir. Manon Se moi nous avons été à fa 
rencontre. Il a paru charmé de nous 
trouver enlèmbie. Je crais que nu Pa« 

3x 
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rangon, enpaflant, lui aura fait part de . 
nôtre mariage, fous le fccauT da. fccrct fc 
car il nous a donné de très-belles inftrac- - 
rions fur \^s devoirs des.Épous. ^La ma-» 
nière donc nous l'ccoutions lui a ^paru 
d'un bon aueurc.^ il a gliflè quelques 
louanges fort délicates à MademoiscHc Ma- 
non \ clic en rougiflait néanmoins avccgrâ- 
ce > & pour me cacher fon trouble , elle 
ip'a pricd'aler lui cueillir une fleur fort bel- 
le pour la faison , qui fubfîftait encore à 

3ueique difiance. Je ne fais ce qu'elle a 
emand.é au bon Père s mais comme je 
me raprochais , j'ai entendu qu'il lui ré-- 
ondâit : // ne k faut pas abfolumcnti Ce : 
era quelques cas-de-confciencetju'il dé- 
cidait. Manon m'a quité prefqu auffitot \ 
le bon Religieus eft aie à vêpres » & moi j'ai 
couru chés la Tante de Madame Parangon. 
• J'ai trouvé ma Soeur &- fa nouvelle Pro<* 
teftricc feules d'un côté / Bertrand avec la 
bonne Dame Canon de l'autre^ qui fVn-, 
tretenaient paisiblement. On m'a dit que 
j'avais fait attendre longtemps. J'ai .ré- 
pondu que le p. D'Arras était Vjenuooiis^ 
joindre dans» le: jardin. Cette réponfè %: 
paru fàtiflaire. -^rdBh-bien^m/ôndièr.Ed*. 
inonda m'a dit la bonne Dame Canon t.- 
comment vont les progrès l —Ils' font- 
lents y Madame. — ^Pas en tout, mon. 
Enfant : mais prenez garde au poc-au* 
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noir ! chacun a fcs vues : Quand le Chat a 
mif^it , il mu de la cendre dej^us. Le Moi'» 
neau faip fon nïd dans ceux des Wirèn» 
délits^ Le Coucou pond fon œuf dans le 
nïd de la Verdière. Qui nousfiate , nous 
veut tromper. La défiance efi mhrede fûre^^ 
U^ M'entendez- vous ? —Très parfaite- 
ment , Madame \ tout ce que vous dites- 
là cftbicn vrai; car ce font des Provcr* 
bçs. — Ecoutez ma Nièce, c'cft une 
brave Femme; cntcndez^vous î écoutez- 
la... Ma-foi oui ! à dix-huit aus, unGar- 
(bn comme vous f aler brider ! Il fait beau 
voir rtiaticr les Enfans ! Alèz , t'cmme eft 
marchandise trompeuse : Qui rien a 
point ^ f^en point i & qui en prend f* en 
repenti J'ai été Femaie ( car on ne Teft 
plus à mon âge ) , & je les connais ; elles 
vous^^iir«/9^ ces pauvres Hommes ! Hum ! 
\H Serpens ! Tenez '^ fen ai connu , & j'en 
connais encorc-t.y Heureusement ^ Mada* 
lae Parangon £c tpa $jœur l'ont inté- 
xompoe en f laproçbant , fans quqi j'alais 
ipcore eflliyer un déluge de Proverbes. Il 




vl^mvec d Uriuie , ce qu en le desapjou? 
ve. Ce quifm.c ^çonfoie^c'eft que notre 
Sœur ignoff qu'il doit fe ^ireu promp- 
tement* Cependant j'éprouve une peine 
b|cn feofiblç » c'e(|; que Madame Paxan- 
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gon voit que je déguise avec clic. Cette 
penfôe-U me courmcnte; Ccpcndafit fat^ 
tendrai le retour de Jff« Parangon ^ avant 
que de rien hasarder. 

Voila bien des nouvelles > mon cher 
Pierrot ; & nous ne ibmmes pas aubout. 
Je prévois des tracafleries. Mais je fui» 
bien décidé. 

P.J.Urfuleeftreftée chésMadameCancm, 
où M."*^ Parangon veut qu'elle demeure. 

XXKme 
Edmond ^ à Pierrot. 

[ Fiiieflè de k». Parangon. ] 

Cy o M M E je Vois par tes Lettres , qu or^ 
ne fe fert plus de nos préambules ordi- 
naires 9 Je vous écris ces lignes , & autres) 
par-ain(î , je les fuprime'rai desmiennes.- 

A-peine , m6n cher Edmond , érais*)e <|è 
retour chés nous ;' après avoir conduit 
Urfule & Bertrand jufqu au-defilis de la 
coline , que nous av6tis vu arriver ton 
Maître, le bon M. Parangon 9 qui eft ven« 
lui-même pour preiTer notre Père & nom 
Mère , de partir dès demain avec loi , ik* 
feffet d'accomplir ton aitiance alBReciiilade* 
moiselleManon 1 Vous aurez un bfndîmatv» 
che, & di(pen(èdes deux at|três> pour èttt 
mariés de ihardi en-huit. Et cVft ce qui 
fait» mon cher Fièrc » qu'à leur iniujc 
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tVnvoyc celle-ci par Georgct , afin que ta 
les furprcnnes , en alanr au-devant d'eux , 
îufqu aux bois. Notre Père fera à cheval , 
6c notre Mère fera fur fa monture ordi- 
naire ', car ks chevaux qui ont mené Ur« 
fuie dans la voiture couverte feraient trop 
fatigués, ^'arrivant que ce foirj fî-bica 
ue notre Mère pourrait être !nconio« 
ée durant quatre ireues qu'il y a fans vil- 
lages , £ je n'y avais pourvu : je te dirai 
donc que j'ai fait faire un berceau de cou- 
driers & de jeunes charmes, avec des 
branchts de vignes garnies de fruits que 
fai coupées i & ce berceau eftàla cor* 
ne bois de la Provcnchhre , tout-juOemenc 
à Tendrait jufqu'auquel je te reconduisis , 

3uand ru fus demeure r à h Ville : car du* 
epuis , cet eodrait4à m*a toujours causé 
comme un attendriffement qui me fait 
peine & plaisir tout -à «la- fois. Demain 
dès le matin 9 j'y ferai porter une jolie 
petite collation ; & ceux qui l'auront por- 
tée fen-iront , dès que tu feras arrivé ^ 
par un autre chemin ; & toi , tu te tien- 
dras affis à l'entrée du berceau^ & lorfque 
notre Père , notre Mère , & M. Parangon 
aprocheront » tu joueras fur ta fl^te cet air 

Îiue notre Mère aime tant. Ils ierunt bien 
urpris; )e ferai l'étonné comme les autres ^ 
& quand ils venont tout ça, ils auront bien 
de la fati(Fa£tion 5 & ils feront dans ces 
pauvxes campagnes un agréable repas» 
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Mon cher Frère , je n'ai qu'un regret , cVff 
de ne pouvoir être témoin de ton mariage. 
Il faut que je gouverne la maison en l'ab^ 
fencc de notre Père , que je veille au vin 
nouveau , & que j'avance la fcmaille des 
biéds ; nous fommes dans le temps de Tan- 
née le pl\|is à ménager y comme tci fais bien \ 
puifque fi on laiflîe échaper un beau jour , 
On n eft pas fur de le ratrapet. Mais en mai 
place , j'ai obtenu de Marie- Jeanne qu elle 
ferait à la noce ; & fon Père & fa Mère 
Tont bien voulu , parce que je n'y ^s pas , 
& qu'on ne pourra faire aucun aifcours 
dans le pays fur fon compte. Tu auras 
âuffi tous nos Frères & Sœurs en état de 
faire le voyagfc ; mais , à l'exception de 
Chtiftine & de Marianne , ils ne partiront 
que l'avant- veille de ton beau jour : notre 
Père a nommé nos Frères Georgct & Ber- 
trand -, & outre nos Sœurs Chriftine & Ma- 
rianncj Brigite, Marthon & Claudine: il ne 
rcftera donc avec moi , qu'Auguftin Nico- 
las ) & le petit Chariot , avecBabète & la 
S petite Cathichc , qui font fâchés , on ne 
isiurait dire combien ; ils vont flater no- 
tre Mère, ils pleurent, ils emploient tou- 
tes leurs petites manigances; ils ont me* 
me été prier M. Parangon ^ qui a bien 
voulu intercéder pour eux. Mais hotte 
Père , de ce regard uii-peu (évère que m 
connais bien, a tout-d'un-coup fait cef- 
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ftf tout ce trémouffement-là ; noils irons 
tous reconduire notre Père & notre Mère 
jufqu'à mi-chemin , là tout juftement où 
eft h berceau , à Texeeption de Georget^ 
qui f 'eA offert à garder la maison à ma 
place : tu fais qu'3 eïl la bonté même » 
ce pauvre 4îeorget, S'il faut te le dire , 
mori Edmond, malgré leurs Jufies ScUvtrt 
habits de* village^ je ne craîs pas qu^oit 
trouve Marie-Jeanne & nos Sœurs mal à 
la Ville. M. Parangon ne peut fe laffer de 
les admirer; il dit fur-tôut qull fe meurt 
d'envie de yoiï' -Uf fuie. Je tefCHihaite, 
mort Ami , l'acconpliffement de tous tes 
désirs , & j'enbraffe ta chère Treten due j 
en te recomandant bien Marie - Jeanne ^ 
ainfi qu*à Urfule ; car vous favez comme 
elle eiltimide-. Une nous manquerait rieii 
demain , û M^^<^ Manon fe trouvait fous 
le berceau ; mais cela ne feirait pas pror: 
posable* 



as^ 



IT Y y T àfE ï-e même fon« 

•'*• -^ '^ •*• qne la précédaite. 

* M. Parangon , à m."^ Manon^ 

^ . [Voici ce qu'il fiéparait à mon Ftère.] 

JLtjI a démarche a rétiâi le mieux du 
inonde & ces Bonnes^gens-ci font tout ce 
-qu on veut , lorfqu'ils craient voir Tinté-, 
j^t de leurs Enfans. Ëh-bien , petite Bqu^ 
Tome A K. 
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4«u$e., iiiis;>e4e paroli^î II eft.vrjai, 6( 
j'ea cpo^^if ns , J€^. ne im que renplir ui| 
d^v5[>îir; m^is en(îp. Uf oaai>ière"& le feu 
que j'jr mets , n^ a^itc^ijE-iU pa^.<|e. la rcr 
CQAè^ffawe } Je B'eiipjoxer?î§ p^s cfr 
pnf^f qui fenble portier ri44<?.4'*in repror 
pte^jftjene m'aj^ercçv^i^ dçpuî^ quelque 
tem^l d'uoe. réserve bien fr^de à mon 
épi^. Je ne crats paf aucune Fille agUer^^ 
rie comme ma ÎQUe. Coûsme ^ ait l$ûffé 
prendre ton ccaiir par rÊtournfaa que 
nout engluons i) l>i e;i» En tout;ça$ , il faut 
(que Twi n-enp|cji« pwJ'-aiUffeti tii'm'jgn?? 
tcns de reftfi. IJjftaviçq^e j^ te donne * 
pfC qui n'eft pa&à-né^ejr, ç*efl de veniï 
îiudç?«aot<k* Boneei^-geas ; ceia ne. fe dou*. 
te pe$ des convenances ^ils feront con-». 
blé ; nous nous en enpareroos ,. afin 
ou'ils: ne voient qu!en témps< 8c lîe:u la 
fière Jun^n: ta: fiéduisanite figwre. achè- 
vera de ' les mettre dans nos mets 9 fans 
parler de ton propos mignard & de toii 
petit air prude qui te rend à croquer aux 
yeux des Gens-au^monde , mais qui fub* 
)}x^^x%y>kn à^y^vx^z^t encore des Gens 
de campagne. J'ai mis ordre à ce que tu 
fais pour dépêcher la célébration : mais 
lé D^bleeil bien, malin , & les Femmes 
^ncove (avantage ( ibit dit fans t'ofFen-f 
^er } , & tu le lais pas expérience ; tes 
^io»:maxi% petits tours furpaiOSsnt les phtt 
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fins , fi bien racontés par JSvccace $t ia- 
fontaine. Vbiia ce que je ^rais à-propos 
tle faire. La Maman eit toujours furieuse , 
rfeft-ce pas ? Ma-foî ! tant-pîs pour elle ! 
Cependant c*eft une bonne-femme ; elle 
ne fait qu'un bruit fourdV& e'He cjéyore 
Tes larmes devant lé monde. Adieu, Pon- 
lète : mais unpeu'plûs d'ouverture avec 
imoi : un joli Poïiçon n^eft p^s fait pout 
ine chaffer de ton c<3eur, 
P. S. Sa fcÊur Vrfule .eft à la Ville ; m 
f auras vue' fans-doute ; on Imie beau- 
coup id ia figure de cette petite Ourfe; 
( paffe-moî la mauvaise pointe fur {cm 
nom qui fignifie précisénient cela ) : 
on la dit la mieux des^ Filles d'ici , qui , 
toutes font fort bien. 



PlERJiOT ^ àEj>MOKJ>, 

[ Son chabgeiaem cdm'meiice â me- fraf er, ] 

XL n'a pas été en être que j'aye pu te di- 
re un mot à notre rencontre ; & partant 
j'y vas fuppléer par celle-ci. Et d'abord , 
|e commence par te témoigner ma fur-r 
prise (bien agréable) d'avoir trouvé M."^ 
Manon fous le berceau , avec M,"** fa 
Mère & m'^« fa Sœur : maïs ce que je ne 
^conçois guère , c*eft que ces Liâmes n'ont 
pas vu netreUrfule! Quand elles l'ont dit. 

Kl 



iz4 LE Paysan perverti , 
|€ n'avais pas encore ouvert taLettre^que 
je n'ai reçue que là ; Se du-depius que je 
l'ai lue , je ne fuis pas moins étonné , 
mais d'un autre façon. Qu'eft-c' qu' ça 
veut dire , & qu'eft c' qu' c'eft donc que 
M."** Parangon veut manigancer ? Et toi , 
tu cèdes çomme-ça k ùae remme qui ne 
Veft de rien ? Eft-ce que ça n^aurau pas 
convenu qu'Urfule fût venue avec ces 
Dames audevant de nos Père & Mère? Iç 
jugement t'a là manqué p mon Edmond. 
Et-puis je t'ai trouvé l'air comme dédaî- 
gneus & nonchalant ; c'était ta, Préten- 
due qui te faisait toutes les avances. T'as 
Eourtant vu le contentement de notre 
onne Mère ; comme elle la careflait ; 
comme elle l'a apelée fa chère Fille; com- 
me elle ne la pouvait laiffer f 'éloigner 
d'elle ? T'as bien vu comme cette bonue 
& belle D.llc a carefle Chriftine & Ma- 
rianne , & comme elle leur a fait de ]o^ 
lis conplimens; & comme notre Père 
l'écoutait d'un air riant & fatiffait , lui 
qui ne foufFre pas volontiers toutes cespe- 
tites drôleries là. Quand M.lle Manon t'a 
demandé , pourquoi elle n'avait pas vu 
Urfule 5 qu'as- tu répondu ? Un regard 
Jangoureus, voil^taréponfe i & pourtant 
elle feu eft contentée \ Elle a même ré- 
J)Ondu pour foi à nôtre Père , qui te faî- 

WX la mçmç dçmande.-^ais-tu cjue je t*ai 
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tfouyé bien changé î T« es toujours auffi 
franc, tes Lettres en font la preuve ; mais 
tu ne le parais plus tant. C*eft l'influence 
de la Ville aparenment , & ça n*eft pas ta 
faute. O mon Edmond , refle toujours 
comme je t*ai vu ; ne change pas, mon 
Edmond ; quand on efl bien , on ne peut 
changer qu'en mal. Je fuis ruftique , moi,' 
roflîer ; mais vertuguié, vois tu^je veujc 
tre bon frère , bon mari , bon ûh , & un 
Jour un bon père. Voila les douceurs 
que je débite à Marie-Jeannè. Je ne loue 
jamais fa figure ; quand il n'y aurait point 
de miroirs , une Femme faurait toujours 
mieux que perfone ce qu'elle a de joli ; 
inais je lui prens la main , & je ne la baise 
as aû-moihs, comme tu faisais , & je lui 
îs : -^-Marie-Jeanne , iu me paraiis bien 
ibigneuse,tu feras bonne ménagère quand 
nous ferons enfemble ; tu aimes ton Père 
& ta Mère, tu aimeras bien ceux qui vien- 
dront de toi , & ils t'aimeront bien , 6c 
tu en feras de bons Sujets : nous ferons 
toujours de bon accord, car tu es douce , 
& je ne fuis pas méchant: tout merevient 
entor> Marie- Jeanne, despiedsàlatête; 
ce n'eft pas que tu fois plus jolie qu'une 
autre ; mais tu es propre , & tout te va : 
tu es un peu délicate pour le manger , 
tant-mieux, ta Famille en fera mieux 
Aourrie :tu ne faurais voirbatre un chi^. 



î 
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tu élèveras doucement tes Enfens^peu: ré-? 
primandes tempérées de bonté , ÔC tu Jçs 
engageras à bien faire par ce petit fourîre 
graciçus que tu fais à-prçsent : tu es un^ 
pçjj dévote ;.c^ell biçn fait; je n^ le fuis 
Lière, mbî; mais faime le BonC&eu» 
l le prie matin & foir , pour mon Père ^ 
ma Mère , mes Frères & moeurs, pour moi 
èpfuife , & jè ne t'oublie pas : tu n'aimes 

Sas les Prêtres ; t^as raison ; une Fet^me 
oit rcgarbèr ces Gcns4àfans Imr^parUr,^ 
£• tmr parler fans Us ryaràùr ; ce qui 
veut dire , les voir à l'autel , ^ leiu* par- 
ler à confefle : ii bien donc , Marie-lean«- 
oe , qu^ nous ferons bien enfenble tous- 
deux—. Enfiniffant ces paroles > je lalaif* 
fe , & je la vois,, quand je Wen-v^^, qui 
ipe:i|egar^e t^nt gu>lle,peut ;. & fî^^ 
nçtournetdut-à-fait, eliebaïue les yeux ^ 
& devient tout e- honteuse. Tout ça ne te. 
paraîtrait plus rien , à cete heure , à toi y^ 

2ue tu as tâté de la friandise des Villes ;, 
t voila comme.vous rebronchez la poin- 
te de votre fenfibilité dans ce pays-là^^ 
Ç[uant à toi , nion Edmond ,• ton bon* 
heur m*a paru grand & beau ; & il ne fa- 
pt plus que de le bien mériter ; & c'eft ce 
<jue j'efpère de toi. Je te prie de m'inf-^ 
truire de tout , & fur-tout de ces petites 
manigances de M."^^ Parangon ^ dont je 
ne ygds pas le ân^ û ce a'eit que je foup-: 



V P A 11 T 1 i; Jif 

-confie Tiennète de quelque trigaûderie. 
^ang6 prindpalertîent qiie-ta Femme yà 
lôtre plus pour tcri qiie tous les Amis & 
que toutes les Amies dû monde. Tou* 
blidîs de -te c&e un mot du bon p. D'Ar* 
ras : Qu'il fait ton Ami , cntens-tu , & 
)>as celui' de ta Femme } quand elles font 
comme m lie Manon, çatrouble lesmédi- 
tdtions d'un Moine, quelque, pieus qu'il 
foit; voi4e donc chés lui, & pas ché» toi : 
voila mon mot. Adieu , mon cher Frère , 
écris de vant & après que taferas marié, à 
Ton bon Anti , pour la vie« 



XJ ANS on violent orage, mon cher 
Ateé , l«s braaches de» noyers plantés fuf 
ia cime d'un urtre , font moins agitée 
que mon éfprir & môiido»ur ; des pr^Ten^ 
nmens fecrets m'enpêchaient dé jû de mô 
livrera h ^ie,Iorf^ Je tè vis* fô\is le i^ér^ 
ceaa« 11 liie fenble que tout fb fàltpdû't^iài 
d*uiie manière dîfFérentê qu'iàtix autres ttiâ^ 
riages. Mes f arens arrivèrent Vendredi ; 
j'eus un bûù dimanehe , 6^ ihdrdi )e {étél 
marié par difpenfe ! Notre Vête & nôtre 
Afère ont à-peine le temps de me dire Un 
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mot ; ils font ôbfédés , foit par le P, D'Afi» 
raSy foit par M. Parangon, ou par M.Gaus» 
det. Nos Frères & Soetirs qpi viennenl 
d'arriver , font dans une jolie maison dw 
^ubourg , apartenante à la Mère de ma 
Prétendue , mais où ils ne peuvent :voir 
perfone^que la Famille de m."** Paleftine,, 
Bien-plus » je ne vois pas M.*** Parangon ; 
fon Mari Ta fait partir pour. la campagne ; 
elle a enmenéUrfule, &nos chèrs rère & 
Mère ne demandent plus à voir ni cette 
Dame , ni leur Fille 3 comme les deux 
premiers jours. Tiennètemême eft avec 
fa Maîtreffe. Il y a quelque chose là-deft 
' fous qui m'inquiète & me trouble ; dès 
que ma chère Manon me laifle à moi-mê- 
me , je tonhe dans une mélancolie quasi 
infiirmontable . . . • ÎFaut«il te Tayouer ? 
TOtre manière d'aimer à Marie-Jeanne Se 
à toi me fait envie. Je l'ai fcrusles^yeux 
en t'écrivant ^ cette charmante Fille y qui 
doit être bientôt ma fœur : Je lui.dis que 

}e t'écris U faut que jei'engage à 

mettre un mpt de fat main «% < • ». Elle ne 
]'i&;90 pas. O pudeiu- aimable lièlle riefuse 
uninot , quoique jîe l'affiirc qu'il donne*-» 
ra un nouveau prix à ma Lettre ; mais^ma 
Mère vient d'entrer , qui le lui comman-*. 
de : Lis donc y cher Frère » &, baise çeir 
traits chéris :' . •" . . 

"^lERKK^ txçuic^'mt>i , Jîje vous à/^ 
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éerirê ; mais c\jl votrt bonne Mhrc qui Va 
feulu ^ & je k fais par pure ohéijjance* Vous 
êtes tout Jhih à-présent , 6* vous ave^ toute 
la peine : méha^^-vous , je vous en prie ; 
car Je fais comme vous êtes , &,c6hme vous 
vous tue^ de travail : votre bonne MhrenUfi 
plus là pour voir Ji vous ave:^ chaud en arri-^ 
vant ypour vous canner un verre de vin , & 
vous faire changer : Il ne me corivient peut- 
être pas 2Un\taut'bire ; mais ftje fuis bienaise 
quon me commaridede vous écrire 'ces Vwnes^ 
c^ejl principalement parce que f ai F occasion 
de voui mander ça, Jevousfalue , Pierre , & 
vousfouhaite un beau temps j car ça rend les 
iravaux moins rudes'de moitié. ' ; 

'* Je Cfayaii , mon Atnt ^'qiip .1^ BUlef 
lefait plttsdôûx . . . .' Àhl que'dSs^je ] dans 
<juels termes fandrait-il qu'il fut conçu 
pour être plus obligeant ! on ne t'y parle 
que de Éèi 1 - - 

mr • • • • « • • • • . '• « • . •. f . '. • • • 

Le p. D'Arras eft venu, tn'întérompre j 
il nous à tbus menés faire uo toiir de pro- 
menade^; 'enfuite il nous a conduits dsnsr 
ion Couvent, & les Femmes font entrée^ 
dans le jardin, avec là pertjiiilion çlii 
Gardien : on nous y a ferVi'une côlâtién,- 
Je fuis entérite confus de foutes fesbolri- 
tés. Il doit fouper ce foir ^ecnous. Q 

I * * * i. A 
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nous z dit mille choses à Tavantage demS 
Prétetidue; & nous Técoutions tous avec 
bien du plaisir. £n revenant y il m'a parlé 
.en particulier ^ & m'a entretenvi fur de$ 
ibhoses que f'avàîs toujours envisagées 
fous un j>oint-*de-vue bien différent. Il a 
été queuion de la jalousie ; il* m^a ûitéde^ 
.coutumes de certains Pei^^les y qui font 
tout-i-fait ûngulières; &il aff^sofiah ces 
traits hiftoriqnes de raisons fi palpables , 
c[ue je fentais bien que le bon-fens étak 
pour lui 9 quoique cela me répugne en-^ 
cor^e un peu. (M. Gaudet , qui eft très«fa« 
vant>& qui a une belle Bibliothèque,m^a 
promis de me faire lire l'Ouvrage que ci*» 
tait le Père.) Durant cette converfation , 
ifc conmife libus traverliQttS le chemin 
de Seignelai ( ojtt ei| M»"^%Pardngon a^ec 
Urfuie & Tiennète^ un Jeune-thc^mme A 
paiïé près de nous : il m'a fixé d'us ait de 
connaiâance , & en /'éloignant ^ il f eft> 
retourùé deu:3ic ou trois-fois pour tm ve«t 
garder. }'aiété fur-le-point de le.fuiyre^ 

Ï)Our lui faire quelqjues cpieftionSi mfti^ 
a confidératiop que je dois au p. p'Airrai: 
m'a retenu. A notre retour ^ ma Pféten-*r 
^e eu venu prendra notre Mère & x^osi 
^urs, & elle les a meoées ché> fa Mère* 
ï^ai profité de ce moment pour achevei!^ 
ma Lettre , ^ m'entretenir avec inO^« 
siême dans la,folitudç ; car ^*ai ]>$«oifr jda 
ine recueillir un-peu. 
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£« JMiâtfic tfi/ Même. 
" \\i découvre la tromperie ^'oa lui veut faire. ]. 

jL> I S , mon Frère , lis ! & fi tu le peus i 
commande à ton indignation ; pourmoi , 
)e m'abandonne à tous les moiivemeM 
qoe lai»ge peut infpirer Lis : 

Lettre de m,"^ Par a3<gon à Edmond. 

^ L n tjk flus temps de 'biffbnuUr^ Mon» 
Jkar; UfilenUj dans Us circonfianus où 
jt vous fais , devietàrait un crime pour mou 
Ou y cas tromp€ ; on vtut vous T^shùnont-: 
AI«/iao( qm bjêcni ^u J4v6tis dévoilé M 
pajfèpat v^ Ufms ) Mano» tfitnuhut. • < 

la cauH Vune pridpiiOiiaà qm Jkm^^uiâ 
a du vùtts furpraidru Von m^tioifm ^ paru 
tpu jt fuis inftfuiu y & qtcon n*iynort pas 
combien jt - niinttnfli â vous : on ne dâ^ 
mande plus UrfuU^ parce que ma canShiiee 
avec elle y & m>tre insinmé fait présumer que 
je ne lui cache rien* Tienn^e^ que je fais 3e- 
puiser y afin quelle puiffz parvenir jufquà 
vous y doit vous détailler Urejle : croyt^ cette 
ejlimabk Fille ; elle ne vous révélera tout 
ce au elle fait de Manon , me parce que je 
le lia commande^ Mais dij/imuleif^ ; ne des^ 
honore^pas ma Cousine dans Cefprit de ifos 
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Partns ; je veux vous Jauvcr , & non ta 
perdre. Je vous réserve un Parti plus avan^ 
Kyeus f pour un temps pius .convenable à 
votre établiffement i cejl une Jeune^perfonc 
que vous aimere^yj^cnfuisfure* Que ce ^oux 
efpoir vous trknquilise. Je vous aime 5 voifi 
&^^otre Soeur , autant que mou même* Porter** 
vous hien^ mon cherÊdmapid. JJrfuU vous 
enbrajfe. Faites tout ce que Tien/àte vous 
dira; mais défie^^-^vous Vun M. Çaudet , 
cousin de Manon , qui nefe cacheraUydf 
demoi , fil avàit/des Vîtes droites»': ^ - 
Mon cher Frère î toutà-J*heurfe , qyand 
je fuis forti feul , le Jeune-homme que 
j'avais vu paffer , & qui cherchait apaW 
renment à f 'introduire ,^ m'a r^mis^cb 
Billet, Il ta'» dit de me tfOùVer deiiû^n^ 
dt gr^nû matia à rArquebuse- !: Gfdft^, 
Tiennète, & }e ne Tai pas reconniie 1 
* Adieu« Je t'enyoîe celle-ci avec^ celle, 
d'hier par le Regratier 9 qui part fur-lé-» . 
champ, A demain pour le rèfte. . 

XX X.ME ' . 

« ■ . 

Le Mime du MetHï. 

fil eft détrompé fut le compte de Tiennctc, & re- 
connaît celle qu'il a vue avec fon Maître foUs \ct 
habits de cette Fille. ] 

JpL £ V R E u S Aîné 1 la refpeâable JMa-* 
rie-Jeanne te met à l'abri de5f périls que. 
je viens dé courir ^ Se dont je frifTonne 
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encore'. Hier, à iîx heures, j'ai été à 
PArquebuse, J'y ai trouvé le Jeune-hom- 
ine , ou plutôt Tiennèté. L*aif morne^ 
l'œil égaré, je m'avançais , environé d'ua 
nuage de honte. — Quoi ! tant d'abate- 
ment pour la perte d\in Objet que vou$ 
n'aimez pas- (a dit Tiennèté en m'abor*» 
dant)! 3e l'ai regardée avec furprise; 
►— Non vous ne l'aimiez pas(a-t-elle re-* 
pris ) ; fa jeunefle & fa çoquèterie vous 
éblouiffaient ; voila tout. Crayez- moi, 
vous aimez ailleurs.... Venez qu'on vous 
parle en fureté; paflbns derrière cette 
double haie ; nous n'y ferons point inté- 
rompus . . ... J ailu dans votre cœur, Ed- 
mond; il y a longtemps que vous êtes re- 
fraidi pour moi. Vous avez conçu des 
foupçons injurieus : mais mon feul intérêt 
n'aurait jamai$ pu m'engager à les diffi- 
per ; à vous raconter un tiffu de fcéléra- 
tefles &c d'infamies ••«. . Il faut prendre 
les choses à leur origine. 

Je fuis d'Aval* , comme vous favez. Lort 
lift que le Père de M. Loiseau , quitta Clam*^ 
pourfe fixer dans notre Villé.U avait deux 
fils & une .Fille ; cette dernière . devint 
moa^Amie, & fut la'jcàuse de. tous les 
desàgfémens que j'épronivâî. En voyant 
tous ks jours la ^oeur-, :je ne tardai pas 
à devenir familière avec ^e^ Frète aîné ^ 
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Ce Jeune-homme avait reçu la meilleure 
-éducation ; il avait toujours vécu dans le 
^rand inonde , foit à Dijon , foit àPa- 
ris : malgré (a jeuneiSe, il était Gouver- 
•neur du Fils d'un Président de la première 
^e ces deux ViUeà : fon Élève mourut , 
■& il revint à la maison paternelle. Un 
caraâère plein de douceur, un cœur fen- 
fible j des mœurs pures le diftinguaient 
^es autres leunes-gens ; mon Père & ma 
Mère Paccueillaient : mais dans le temps 
oh nos cœurs étaient déjà liés , fans que 
lions y euffions fongé , Thérèse Loiseau 
eut une faibleffe déshonorante avec un 
Commis aux-Aides. C'était un libertin , 
qui f 'éloigna àks qu'il fut Tétat de fâ 
crédule Amante, Vous favez conime on 
eft dans nos petites Villes. Mes Parens , & 
fur-tout mon Père , me défendirent dé 
voir qui que ce fut dans cette famîllej 
îe Favouerai, à ma honte , je ne me fenr 
tis pas la force d'obéir : Ton en eut chés 
nous quelques foupçons , & l'on fe déter- 
mina 9 fans m'en prévenir , à me marier 
avec le premier quime demanderait. Je ne 
voulais être à peribae ; mais quand, j'au;*' 
lais été {dus disposée à la foutniffido i -ce 
fut le plus haï&blte deshomEmesquï'fie 
présenta. Je l'aprisiiiidireûementî &jê 
résolus de fuir ; nonr pour me doiiner à 
j^ Loiseaa^ mais pour évitet d'être à ce 
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^e l'abhorrais : loin dV aplandir , mon 
Amant conbatit d'abora ma résolution , 
4c ne fe rendit qu'à la néceffité. 

Après avoir c|uitt^ la maison de mon 
Père, je demeurai huit jours dans un Villa* 
ge écarté, où je feignis d'être malade : j'at*^ 
tendais , pour en partir , ie fignal que M, 
Loiseau devait me donner , que" Ceux qu^ 
avaient fuivi mes traces, étaientde «etour^ 
Lorfque j'arrivai cbns ^ette Ville , j'étais 
inconnue à tout le monde , comme tout 
le monde m'y était inconnu. Je defcen- 
dis h nnfi hôtellerie obfcure, dont ie 
Mûtre , nommé Tàurangcot ,' avait été 
TartarcÇi) dans les Troupes, puis do-^ 
mefiique de m. Pîtfangon, qui l'avait tou- 
jours beaucoup aimé f]^ vous dirai mê- 
me, que pour preuve fingulière d'afFec- 
jâon> il lui avait fait épouser une Servan- 
te*maîtrefie, qu il avait aimée avant fôn 
mariage. Je dis à l'Hôtefle (cette même 
femme qui avait apartenu a M. Paran« 
gon ) que fe venais pour entrer en fer- 
vice. Dès que j'eus fait cette ouverture >' 
que mes habits & ma façon n'annon- 
çaient guère , on prit avec moi un air fort 
librcLeifoir^je voulusmecoitcher debout 
ne-heure ; Ton n^ dit d'attendre un-pèu ^ 
que je fouperais à table^d'hôte : Je ne 
voyais point d'Étrangers ; ainfi j'y confeni 

'.^i)V4lctd'0ffid«. 
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tîs« Mais comme on àlak fe mettre à ta<» 
ble , je vis entrer un Homme de la Ville, 
qu'on accueillit beaucoup, {l dit qu'il 
terait di^ nôtres , & fa place fîit à* côté 
de moi. Je ne tardai pas à m'apercevoir 
qu'on me prenait pour une jeuae Avan- 
turière ; je fus pénétrée de confusion ; & 
-àès que jîentendis commencer les propos 
Ûbres,je;ypulus me lever, & me. retirer. 
]^ Parangon (car c'était lui) mé prit en- 
tre fes bras pour me retenir. Je me dé- 
batis avec tant de courage > que je m'é^ 
^hapai , &^ que j*évitai fes impudentes 
çai:effes. Jiigez dans quel «iibàrras je me 
trouvais ! UHôte & rHôtefle me tour-» 
i;iaient en ridicule fur me$ ^ craintes 6c 
];Eion humeur fauvage ; ils ajoutaient grof« 
fièrement, que je n'avais pas l'air d'avoir 
toujours été il farouche ; qu'au*refle , on 
xie me dirait plus rien. Je demandai m^ 
chambre en pleurant. Je crus, entrevoir 
que M. Parangon fesait iigiie , qu'on 
pouvait my conduire. Je tremblais dans 
cette maudite maison. Heureusement on 
tn'avaitdonné,poiir m'éclairçr , unèlam- 

})e rempli e,jd*huile ; je résolus iie veil- 
er toute . la nuit ^ ôç de me .barricà-' 
der dans ma chanbreV La précaution n'é- 
tait pas inutite^^ Si|c l^s onze heures da 
foir , j'entendis un bmit fourd à la ruelle 
^e mon lit. Je, reculai {le &ay.eur : mais 

enfuitq 
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Çnftûte n'entepdant plus tien , j'eus le 
courage dV ale^^ 9 pour me raffurer par 
mes yeux. En tirant un rideau> je me (en- 
iis faisie par des bras vlgoureus , ^ la 
lampe me tomba des mains. Je pouiTai- 
un cri perçant; rien n'arrêta le Misera-^ 
ble qui me porta fur le lit, oh par lôs^ 
violences les plus indignes , il f 'effor- 
ça d'épuiser mes forces. Dans cet infiant,' 
on frapa rudement à k porte ordinaire 
de la chanbre : le Brutal qui . me tenait 
Teàfuit par la porte dérobée qui était à 
la ruejle. J'étais épuisée ; à-peine, je pou* 
vais me mettre à mon /éant. Ce fut ce 
qui me fauva. J'eus Je temps de riflcchir. 
Mon premier foin fut de ppy/Ter un yçr- 
rou que je trouvai à la porte fecrète t 
enfuite, je dédarai que je n'ouvrirais ,à 
qui que ce fût , que je n'aperçwffe le jour, 
puifque le Scélérat qui^m'avait infultée: 
venait der fuir , & que j'avais jjourvu- â. 
ma fureté^en fermant lesportesendedans* 
On fut quelque temps fans-meF^pandre^ 
& je crus^ entendre ^\\x ^pr(opnef qui , 
chucheta^ent ; ei>fia l'HatejfTfî éleva la , 
voix , po>ir.me demander;, fr je rêvais , 
ou fi mes terreurs étaient:>r^ifes?:ellp' 
ni'exh'orta fériensea^eiw 4 dori«if; % & fs 
retira» Il ne m'arrjiya pen l^ ^Jieftç ^e ^^ 
nuilfe Le lendemain je dâiçetidis îur lesr . 
h|iit heures ^ lor ïque j'entendis beauçoujg ; 
TomèJ. h ' 
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de monde dails la maison. Je d^mandar 
à payer , pour changer de logis, UHô- 
teffe tAe fit des eifcuses ; elle me dit y 
que tout ee tpi'oit avait fait , n'avait été 
<jiieppui|rifi'éproùVer, qu'elle voyait bieii 
que j'étais honnêie^fillé , 6t ^ué pour nie 
j6îi*e vdirqu'elle était aliffi bonriêt^-fem-» 
inë, & détruire les' iïAptt&ani fâcheuses 
de la nuit, elle aiaif itie prôeuter une 
cpûêkicnt i ce qu'élit ifAvanti pas osé fai- 
re te veîtlè^-^Etâfin qutf vo^^t/ajiet au^ 
dBrte défiai^ée ( ajouta^f-élle) ^ V.oila Ta- 
àtetk ;alét vout pré^ntef à \é Dame ; 
iâformje^-vovi^avil^tâVânf àé ^rêMmée 
à^ toute k Ville.^ fi vou^viufez f & voiï^' 
verrèi ce qu'orj voui en dira-^ Je pris 
Vzéhftffe y & j*euà lieu d'être fatifftife de 
iHeS hlformûlioflt } éeftiné qtie .mC^n fé« 
]^ttr ii\A ç^teift^n^ qui devait me 
ptfèfe ;* fit tdtttle» contraire* Jcf me pré- 
sentai èliéuM.*^ Pâréhgon î ilkw felait 
wie Pin^ ; la c<yMhiife ât fon Mëri Vi^àait 
de f 6Mî]^ér<à renvoyereelle qddieppécé- 
dthl/ietôiivilis: îtiaî^ ielle^'à dit depuis ^ 
q^^eHe^ne m^ar^âaqu*ert«rén*fartt, Vôi* 
la quelle ei^ la pyemiim Partie^ de oÉéïi 
Ififtôire- le pâffe à la fedeiflde* 

Kton "^tddheiTl^m i«fè fUt^ pa# médid«» • 
cfô , lor^jne p ftrvk à- fàble^ de tfoû^ 
vfttdàhé leM^re âektMaiâefi^ce^iiiâme 
j9i»iirgMk«^ft lequel favai« fyu^é ki 




Veîiîe dans iihé tàvéi'fié. lëiïftfeVâiS en- 
core rîeh. déguiser , &i daiiè îé j^f èmîèr 
ftioiivémênt dé ma iPràyeui:' 5 je crus de- 
voir tout Coiïïér^h pâttldûliët* â ma jeu-* 
ne Maîtrçffe. Cette vertueuse Femme ifié 
f ^pondit : — ^^Môri* thfartt , îl kxxt ètr 
ffriidente : on ne dôîî pas; lotit dire ; yd ' 
a'iiriez pu vous éônduiré kî àVeè fàgeflv* 
ôt me laîfler îghoi^èf \èi écàrti^ de môh 




^aru honnête., & mieux éîeVëe qiié' léS 
Filles dé vôtre état ; feh aténà plus'àuffii^ 
fâchez if être longtemps âvéC iii6i] jie 
n'aurais connu qu'une feule Pérforiê pour 
ûiè fervîr , fi .•. \tou$ êtes àîmablé ; j*au- 
raî bédUcoup de plaisir à yôlis avoir ;.&if 
îèfâchçrâî qu'il foit réciproque— . Tan^ 
de bonté nie pénétra ; je nié féhti§ prête 
à lui ouvrir mon cœiir; je pris une àé (éé 
ihàins 9 je la baisai , & mes lariiiéi co^u- 
Kfènf.-; — Ma Fille, me dit-elle , je hé faîsJ 
que pehferl».- ferait- (îe donc vous qiiîfe»^ 
liez.. Levez-vous;uhcçrtaînpréfentîmént' 
iehble m'anoncèr que vous êtes digne d?' 
]hon amîiié ; mais coi^riaiubns-nouél'au- 
parayant foutes- deux;' la prudence le' de-*" 
jôande-. £ileme quitta, parcequ^U vbt du 
mofide, £t lôi^u^eafeke jelus &ule aveé* 



« s 
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elle p cette Femme jiiiconparable cpii aTi^aît 
entendu parler de mon ayanture , & qui 
m'avait à- demi reconnue ,. ne me £t 

?as une ieule queftion pour achever de 
^inftruire. 

Quelques joprs. fç parlèrent fans que 
M. Pàrao^on parût faire attention i moi* 
Ce calmé appa^nt ne dur^âs. Un jour 

3ue Madame dînait çh^smTànteCan^^^ 
vînt me trouver dans l'appartement de£^ 
Femme. Il employa d'abord les promefles 
tes plus Réduisantes^ &; des offres avanta-; 
|;eusef : enfuit^ iT mç dit'» que û je chan-r 
^ais ibn ambin* en haîhe à«force deTefus^ 
le pourrais bîea m'en repentir,. Je répon-* 
dis p que je ne craignais rien ^9. en tçsant 
mort devoir. Depuis qull était entré, jV 
Tais toujours eu tes y eu^ fur la porte ^ 
pour m'efijuiVer,' & le laiffer feul i maîs; 
fa position me fermait le paffage* Enfin , 
dans uii mouvement qu^il fit, pour venir 
plus près de moi ^ je réiiflîs à m'échaper ,. 
& je reflaîdans lefaïon^ôb tout té mondé 
pafle, jufqu'au retour de Madame. II était 
furieus contre moi ; car Je ne voulus pas^ 
exécuter quelques ordres qu'il me donnai* 
& qui m'^exposaîent à retomber entre fes; 
mains (i). Il Cen plaignit à fa Femme ^ 
lorfq'u'elle fut de refour :ma Maîtreffe 

- • ' ' 'J ■ > * . ' . 

.'A » )î JI y a dans rOriginal , car j* ^ne voulus pa^ » 
<r ^rr<^€r à la c^c lit la dùçorcti bla^ch^ > &f» i 
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fôgnît beaucoup d^étonement, me gron* 
da un-peu 9 : & le pria de me pardonnera 
Mais dèsquenous fumes^feules ; elle me 
. dit : r— Je vois tout ,.ma Fille , tu es faite 
pour moi: n&m'aprensriende M.Paran-^ 
gon ^ mais , parle^^moi de tpj^même: Qui- 
font tés Parensv? Je rougis àxettë queA 
tion.>-r- Cràins-t^tu(reprst-elle)deme con- 
fier tes fecrets } — Moi , Madame ! ^lui 
répondisrje ) ah ! vous alez tout favoxr^. 
Effeâivement y je lui avouai tout ce que 
),e viens de vous raconter à vous*m6me;» 
Elle blâmâla hardiefle & l'inconfidèra^- 
tiofi de ma démarche ; maiis avec tant 
de. réservé^ jque je fefntis bien plus fa bon^ 
té que mes torts. Je lui montrai une Let-i 
tre de Mi Loiseau, qiû devait arriver dans: 
quelque^! jours ^ de l'aveu de fes Parens y 
avec toutes: les précautions néceflaires 
-peur œ^ donner aucun foupçon de nôtre 
intelligeiicç* -^ CeA ;dorena vant , : ma: 
Klle (me dit m"**^^ Parangon) que tu nie, 
prouveras que tu es digne de mon eili^ 
sne^ en ne voyant jamais ' ton Amant 
iei^Uàfeul 9' il faut t'y engager icl-î' Je 
B'hésitaîpaî àle^promettce ;. Se je nryf ai: 
manqué qu'une feule ibis ,: &.dan5 unel 
«^cca^ion où des raisons îiîipdrtanjCes myi 
obligèrent ; \ ce ne fut pas xxième une eh* • 
trevjae , puiique, je ne Jui dis qu'uamptf 

j^foui? Tçni^agjec à venk luc-le;-çliamp dan». 
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une maÎMn où la présence était nécefial^ 
ra. M* Lofsea« arrira i ition aimables 
Maîtreffe le rit ^ & elle apromrs fiions 
chôtt : elle fit ^Ins , elle fe Ghat-gea âtt 
franqoiliBer ihes Paréos» etite ur mar quant^ 
du6 j'itai^ dans tone . oiaisoii konnête ^ 
dbnt la Maitreffe detentie moii' Amie ^ 
ferait use caution fuffisante^ tte iRd- GOn«^ 
duite 9 dès que cette 6aif>e voudrait £^ 
faire cotitimtre. J'ajoutai demamainqoek 
dues lignes à cette Lettre; jeteur^emaiM 
dai miUepardonadeœafauire déttiarohe^ 
fc )ë leur prootettais. devant^ D^ de né 
îasBSis rien tant d'indigne de four fan^ y 
èc de Fëditcatidn qu'îls n^^avaient doDK 
née. J'apris de M. Loi^eau que mes Pa«' 
mtiÉ avaient montré cet Écrit à tout l^ 
ipoade y & qu'il 2«ràit hewÊtovBf éxm^ 
imé i^mertume de knr^otdeun^ 
r Ce fut dini9 césr . cîrcoftfbnces que hr 
mort f d'un Pareétfin^t riche. ^ dont elte 
cft unique hértri^e , ôl>%6â Ma^s^e 
dealer iPms. Dès qu'elle en eut la nôtt^^ 
Velie^elle m'apek: -^^Mon Enfsrnt , me 
chi-el!e> il ne ferait p^a prùdeik de làif^ 
fer utï^ tendre a^eau fotis': la dent Aw 
loup affamé : fe Vais partir j jeomiiÈieMr 
fercms-nottS ?^ Si je t'emaène ^& en €ûii*^ 
naârra le motif , fi je te laiffe^ jd t'eiTpose r 
î^voudrais bien trotnrer un tnais pdur né" 

point 4iavqtter d« déâmoe ^6^ «apeiv^ 
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dant te mettre à couvert-? Elle réflé« 
chît un moment i -^Je crans Favoir 
trouvé (ajauta-t elle) ; ma Cousine Ma- 
non eil un« Fille fenfée , ouoique fort 
jeune, fie qui fût mener tenement thoit 
Mari^ loriqii'il f'aviseàé fétUtodpef i 
je vais l'engager à tenir ma pUce durant' 
mon abfence ; voud ne votts ^hterei ja- 
mais^ & M« Parangoi^'ôsér^ manquer. 
m à l'une ni à l'autre • • « • Je ménagerai 
tout par4à. . • * Oui ^-pour(îiivit*^fie ^ ^ 
ce parti eil le ieiti rauonable ; me voila 
prcique. tmnquik. Msnon wl un-peu 
haute ; tu {X)urras avoir quelque chose $ 
ibuffiir.... Je lui dirais bien deux mots ;. 
mais gardons nous-mêmes notre fecret ; 
dan$ la pos^irion oii tu £s ^ les bonnes-fa^ 
çons trop marquées feraient dangereuses^, 
pârcequ'elles feraient faire attention à\ 
toi-* Tout f Vitécuta comme Madame^ 
l'avak projeté. 

Ma refpedable Amie partit. Que je lar 
pleurai ! • • . Mademoiselle Manon me $c 
paflàblement d'amitiés lel premiers jours^ 
& nous étions infépârables ; mais inferv»^^ 
fiblement je là vis changer, & fe refrai» 
dir ; elle commença de me taifler feule ^ 
contre fes promeffe^ à Madame. \}ti jour 
M. Parangon en profita pottr me renou- 
veler fes iniSmes propositions ; il ôsa^ 
in'enfermer^ & fe pertnettre des discours* 
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libres , qu'il me forçait d^entendre. Je ne 
fais à quel propos , il ala me dire , que 
l!Homme qui m'avait tourmentée dans 
TAuberge ^ ne cherchait qu'à lui procu* 
rer un trionfe facile ; 6c que fi j'avais 
ouvert , lorfqu'on avait frapé » fous préi 
texte de venir à mon fecours , il ne fe- 
rait pas en ce moment réduit à désirer 
une chose donti^ aurait joui dès ce 

}'our-lÂ. Durant cedifcours, il enployait 
a ruse i il me disait en riant , que pour-* 
le-coup, je ne pouvais échaper. Ma.fi<- 
tjuation m'effrayai; je me défendis en deS' 
efpérée ; mes cris l'étonnèrent, mais ne 
le rebutaient pas ; il f 'efforça de les faire 
ceffer par un moyen digne de lui.». II y 
réiiffiflait , & mon indignation en redou* 
blant mt$ efforts » épuisait mes for<3es , 
lorfque , j'entendis M.^^« Manon tout--^ 
cflbufflée , qui criait d'ouvrir. M» Paran« 
çon fe hâta dé fe remettre de fon desor- 
dre. Il ouvrît mM^ Manon entra furieu- 
se ^ je fondais en larmes. Elle accabla fou 
Cousin de reproches ; elle 6sa me dire 
à moi-même que je venais d^avbir ce que 
j'avais cherché* — Non ^ Mademoiselle ^ 
m'écriai-je , non je ne l'ai pas plus que 
je ne l'ai cherché ; non ^ grâces au Ciel , 
& à vous; quoique vous me traitiez fi 
durement 9 je ne vous en ai pas moins 

d'oblig^tioa Afeis je m'ea-vais i ]^ ne 

reûerai 



refteral pas une minute ici-.... Je def- 
cendais vivement : MJ'*" Manon courut 
après moi. £lle me représenta que j'alais 
faire un éclat fâcheus ; que je devais at- 
tendre M."^^ Parangon , & répondre à fa 
confiance» Elle n'eut. pas de peine à me' 
perfu^der , mon cœur m'en disait autant, 
Qîi trouver une Maitreffe , une Amie 
comme Madame i' Je me rétirai dans une 
petite cbanbre , oti je pleural bien amère*- 
ment les triftes effets de nia fuite de chés» 
mes Parens ; j\ifques-là je l'avais crue ex- 
cusal)^le ; mais les fuites qu'elle avait eu 
déjà, &. celles qu'elle avait encore, m'en 
fe$aient fentic toutela témérité. 

H Depuis ce* moment, m. Parangon ne' 
me dit plus rîea. La tranquilité renaiffait 
dans mon cœur : les fhiideurs de M."^ Ma* 
non croiffaieht visiblement.; j'y parus in- 
fenfible ;i l^sdédains^ ksplus marqués fuc- 
cédèrent : elle f 'attachait à m'avilir.Que 
me fesait tout cela? Ma vérîtableMaitrefle 
m'eftiir^ait; elle daignait me l'écrire. Je ne 
parlais plus à M. Loiseau; mais je levoyais, 
j'étais tranquile , prefque fans remords. 
Vous arrivâtes en ce tems-là, M.Edmond: 
je vis ^n vous , dès le premier jour , un 
Jeune-homme eilimable par fes mœurs » 
fait pour être l'ami de M. Loiseau & le' 
mien.Vous aviez encore d'autres droits 
fur mon cœur ; c'était Madame qui avait 
Tom^ L . M 
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fait fonder vos Parens par un Huiffier àe ' 
y***; ; ^lle vous avait vu un jour fur le 
chemin de S** , que vous conduisiez le 
troupeau de votre Père à la rivière pour 
l*y felre laver ; elle fut charmée de votre 
conv0r(atîpn avec de jeunesVillageoise;^ 
qui vous fU:compagnaient; elle Tinforma 
qui vou$ étie^:&iurlaréponfe,elle fou- 
haitfi de vous tir^r du Village , & elle en 
parla à M fon Père. Vous imaginez qu^elle 
fiit bien /âçhiée d'être abfente lors de vo* 
tre arriviéje: elle m'écrivit d'avoir foin de 
vous dédomager de tout ce qu'on pourait-' 
VOU3 faire fouffrir ; & ceci voiis donne la- * 
clef de me5 procédés a votre égard* Mai$ - 
d'un autre côté, votre aimable candeurfit 
un e^ejt in^tendu fiir M. Parangon & fur * 
la Cousine die Madame : ( fi pourtant ils 
ne VQU3 avaient pas mandé , dans les vues 
qu'ils comptaient remplir aujouril'hiii. ) 
iLes dediin^ que cette dernière vousmônf 
ti;9»n'étaient qu'afieâé^ ; c'était une fuite 
des cpnfeils de M. Parangon^ auquel l'éx- 
jpérlencis n'avait que trop bien apri$ 
C.onbien les obfiacles donnent de valeur 
aux objets.M/^'^M^non fentitpourvous un 
goût iiaifTant; elle ne m'en £t pas myftère 
un jour de l^^He humeur, & me laifla voir 

3u'elle me craignait pour rivale. Je cru^ 
evoir la raffure^Mais quel fut l'effet de 
ce goût naiflan.t.?... Lisez ce Billet : vous 
^econnaiflesK la main (jui l'a tracé /, 



ff> 
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Lfaut unejin , charmante Cousine^ aux 
tijueurs comme à toute autre chose : Je nai 
pas voulu te le dire ce matin , ^uand je ta^ 
yais fi belle ^ tepeur de voir tes beausyeus 
f^ armer de colère ; mais je te C écris : & com-^ 
me je vais dîner en ville , tu auras te tcnps 
défaire tes réflexions avant mon retour • 
Aujfi , nejl-ce j?as ta faute , Ji cette Tien'» 
nète me difirait encore de V adoration que je 
dois à tes charmes ? Tu n avais quàme laifi 
fer Vautre jour y &je nyfon^eraisdéja plus» 
Je crais même que ce nejlpas elle que je con^ 
voite; cejlfa taille pincée ; cet ajujiement 
finple & charmant ^ fi mauffadefur les au-^ 
très Filles defon acabit ^ fi apétijfant ^fimi^ 
^non fur elle, Prens-le^ Cousine ;je t en ai 
fait faire un de la même ho fe que le plus joli 
de Tiennète , fous prétexte d^un Bal ;aye la, 
conplaisance de Lemutre; tu effaceras cette 
Fille. Que tu feras mi^nom /•.. Nori , petite 
Lutine f je n aime que toi: mabelle indolente 
de Femmeyavecfes dix^uit ans &fes grands 
yeus bêtes ^ ne m^ a jamais infpiré la rnoitic 
de ce que je reffens pour toi : ta vivacité y tes 
petits tranf ports y ta résifiance , tout efi en^ 
chanteur. Ak ! ma chère IjAanon ^ tu es un 
êrésor /..-. Abjure donc cette fatale réserve , 
qui jufqu à^présent a tout gâté ; ne crains 
plus , mu Poùlïte y tépouvaruail ordinaire 
^es Filles , puifque nous avons une pièce 
foute prête pour raccomoder ton honneur ^ 

Ml 
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jLJyfisais une brèche visibU; notre Sot ejl 
tout trouvé»*. Ma-^foi , Vépithite tu lui coU'- 
vient pas; il ejlneuf^ mais pas fot; ilpour^ 
ra Vétre un-jour Vune certaine manière , 
Iprfquil aurafervi à nos dejliins. Le plus 
plaisant de tout cela , cejl qu il eftle Prote-^ 
^e de ma Femme : Tu es bien-fure V ailleurs 
que J€ ferai pour lui plus encore que je n^ai 
promis y âr cause de ma charmante Cousine» 
jfdieu ^ Pouporu ; je te reverrai dans trois 
heures ^ un'^peujai y mais pas pUis quil tu 
le faut pouf t amour. ^ 

(Tel était , mon pauvre Frère, le Bil- 
fet que j*ai lu : c'eft bien récriture de m. 
Parangon , ce l'eft bien : ô infamie !... ) 
—Lisez cet autre ( a repris Tiennète :) 

y/ ou S voulei quon vous paffe tout , £m- 
piri&ts Cousin.*. à-<ondition que vous me r^« 
pendre^ide votre Elève &duconfentement de 
Maman-: vousfaye[ la tour rut , & vous ne 
vous engafier$ià' pien que vous ne puij^{^ 
faire. Pour vous- montrer que de mon côté je 
ne cherche qu à vous traiter à votre manière, 
je vous envoie u Billet par le Réparateur; 
k maouefera piquant pour vous. Quant à 
iaf^s&nuemme que vous me propose^ , je 
m y prête diamant plus volontiers , quejâ 
Toisjourâ détruire! par ce moyen la Tien- 
nête 'dans lUJpm du Jeum^homme. Il nef^a- 
yira qiu des précautions à preribre pour être . 
tus Vune manière qui ne me commette pasm 
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(Oh ! l*indigne Créature ! Je fuis refté 
niaet..Jeniefouviens de Tavoir porté ce 
Billet abominable !... Tîennète a conti- 
mié.)n-— Voila M.Parangon & ion aima^ 
Ue Cottsifie : ils font demafqiiés par ces 
deux Billets , que Madame & moi nous^ 
nous ferions bien gardées de montrer à un 
Jeune-homme moins prudent aue vous. 
Mais nous avons affîs coopté fur votre 
modération , pour craire que vqus laifTe-^ 
tit^ à Madame le foin de retarder , '& de^ 
rompre enfuite ce mariage. Votre Sueur 
iait tout ; c'eft elle, qtii en temps & lieu 
doit inftniire vos Parens. Permettez à- 
présent, qu'après vous avoir &it une quef- 
tian 9 j'achève de vous tnettx« au- fait f 
Avez-vous.vuxequ'on ^eprof^osàit de 
vous faire voôr-*? J^i répoivdn que je 
rayais vu. — -£h 1 qu'avez -vous donc 
penfé de moi? -^Des choses (ni-fe dit en 
rougiilant ^ dont je vous demande par- 
don-. Et aans ce moment, ayant réfléchi 
que f avais une montre , que je crayais 
venir de mon Indigne, îe l'ai ti^e, en m'é* 
criant, que ^e 4'âass brïfer. .-^-£hnon^ 
non] m'a dît Tiennète, aykne retenant ia 
main ) ; vrainient.^ vous ne m'obligeriez 
pas.^ ••• Pour vous déterminer à la garder 
Uns fcrupule , il faut vous dif« , qu'elle 
ne vient pas dé celle que vous foupçon- 
j;^e2.M Ëo fortant deichés meslRir^a»> j'a«' 

M3 
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yaîs une petite fomme des présens qtie 
l'on m'avait faits depuis mon en&nce ; 
î'èn ai peu dépenfé : vous témoignâtes un 
)Our beaucoup d'admiration pour la mon- 
tre de M. Loiseau...vous êtes fon ami^âc 
^'ôse dire le. mien ; je priai Madame de. 
l'aporter pour vous... )e n'en rougis pa^ 
vous favez conbien font purs les présens 
de l'amitié : & ce qui doit vous rendre 
celui-ci précieus ^ c'eft que ma fomme ne 
fit que û moitié de la valeur ; une Pér« 
fone digne de tout notre refpeftueiis 
attachement , a foumi.le refte. Msds re« 
venons à ce que j'avais à vous dire. 

nLes deux criminels Amans ne brûlèrent 
pas j comme ils l'auraient dû , les Billets 
que vous venez dé lire : M. Parangon 
laiflale ûen dans fon Cabinet, avec d au« 
tr€s papiers , & l'oublia : M.^^« Manon lui 
avait remisl*autre , ou il l'avait repris. 
Dans le même temps , Madame m'ayaiit 
écrit de lui envoyer quelques paniers de 
fruit & du gibier , j'eus besoin de papiers 
pour arranger tout cela ; j'en demandai 
i M. Parangon ; & dansxeus qu'il me dit 
de ramafier ,.les deux Billets fe troùvè* 
jent par-hasard. Je ne les vis pas *, les pà«- 
niers arrivèrent à Paris , & Madame jeta 
ces papiers ians les regarder : mais les 
Perfones chés qui elle était , les virent, 
& lui en parlèrent en termes côuvextt'i 
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: cesl Perfones d'ailleurs ne corihaîffaient 
.pasM,^^* Maaon,&-ne fe doutaient pas 
: qu'un des deux Billets Ïut4è celle qui gou- 
vernait la maisdn.' Mais^ al^rès que Ma- 
dame a étédaretokirid V on icrii devoir 
/eAvoyer ces Lettres. Jugez de foii 
étonnement, quand elle a reconnp l'écri- 
ture de (on Mari & de fà Cousine! De 
•mon côté^ j^ais eu divers indices d'im 
cooimetce crkHinël^entre Monfietir 6ç 
mM^ Manon/; mais je iie^rus pas devoir, 
'^nrien témoigner à Malfamé. A fon re-^; 
tour , elle a pénétré les défféins de fon 
Mari à votre égard ^ par quelques con- 
vérfations qu'elle a entendues à la déro^ 
bée, entre lui & M^^» Manon, fille >n a 
.euhorre.ur^ & ce n'eft que depïuis ces 
, lumières , qu?elié :ne voit' j^tusfa Cousine 
«.dç' feon-œil ; elle lui pardonnait preC- 
. qu'une faibléfle ; elle ne faurait excuser 
.une tromperie auffi noire. Vous Kntéref- 
fez vivement , je vous Tiavoue de fa part; 
sn^is laI.fiiflîez*vous indi^rent, odieus 
mâm^;, elle: ne foufFrîrait jamais qu^oa 
. trompât un honnête Jeutîe^ homme de la 
.m^niîère iAdtg;ne dont omfe proposait de 
Je faire avec 'Vous. Qu'un Tourangeot ,' 
.une âme. vile y épouse , en le fâchant , la 
. Concubine de fpn Maître , il avait pour 
le.&ireuae raison valable a4.ix yeux d'un 
j^ommi^t»! que lui # riotérêt : mi»s vous. 

M 4 
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Mé Edmond, que le bonheur attend , fi 
vous (ayej. le mériter , vons deviemkiA 
le I voile mépiisable dont on couvrirait 
une crimîneîle iptrigue L» Non s v<Mis ne 
iîerpj)as aviU ji^^Qtlà;;* Caluîes votre 
douleur i fèchez. ces laànes , qui ne doi- 
vent êtr^ que de honte devoir été joué* 
A5adame f 'ocupe d'uà projet qui ne vous 
J^âTexa ni; r-^jeta*, m vôàinw»ioii f àftë 
J(eun6rpi;rfpniietpluli)elle^« -M-Sei^-te 
.là jeni^f Ëd^e < ii^ }er iptéroftpu arv^éc 
éaiotk>ii? .^-r^yérité>£ctte aimable Fiile 
ierait bien capable 4e vtm^ dédonaâgtfi*^ * 
mais , fi j'en craîs, certains mots écha-* 
]fés à j^qtre charmante Maitrefie , c'eft 
mieux encore^Yous ne àensk ^s voir 4- 
.tôt je parti qu'oli vous deiline -: ùntoish 
j)te jla;^â£er à\|éc lacère Urfuke^ &£ fous 
la coi^uj^ de M."^ Canort , dans unie 
.maison efi^mable de la Capitale , oit Ma* 
dame e(l chérie,: elles prendront-là tou* 
tes*deux , faiis danger pour leurs mœurs, 
<e$ airs aisés qui vous ont féduît. Madaiiafe 
nej>réyoyaitgucf«9 lorfqu^elle vous fît 
cacher r^rivée<ie vgotre Soear^ quetcKit 
à\Lt t(WM-ner 4e laibrte, & qùe-vosPa- 
rens fuffent fur le point de venir : maus 
d'après fon nouvel arrangement , Urfu4e 
doit fe inPftti^er tantôt , & Madame tâ- 
chera: de, 1« ftiife dprottvcf à votl»e ^^é 
& à viHreJMàrè :.y11ç hefoogdqa^ tocfe 
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avantage 9 à tous - deux ; c'eft le but de 
toutes ies démarches. Un motif puîflanfc 
lydétehnine. — Biî quel çft-ilP -^Ma- 
•dame a'a point d'enGsns ; eUe. eft;pfc;ifqii^ 
fùre de n^^en janlais avoir; elle ^ vousre^ 
•gardera comme fon ' Frère : c'eft uaparii 
pris , & que tien ne diangera : M« Paran* 
^onvmisfesaii: une donation coàdîtio* 
;pelle 9 . par le Contrat, de mamge aVéc 
i^^Ue Manon ^;de la plùâ igrandcrpartie ée 
fon bierï^ dans le cas o& îl.B*aurast pas; 
d^itfans'r Madame fera plôs^eocore^^Ë 
la mon: i*e<ilevah, vous (criez ibnJégé- 
taîre omique ^ ians que fa famiQe pj)Et & 
voulût f'en pl^adjre. \ Aknea - la donc 
domine une Scsur «eodçe ^ elle eÂa poiyr 
voiis tous les fentimens. BiësD^toki ^^re 
enpoitée contre fa Cc^ne fÂo* laj^dou- 
:sie ^àe plus fincère de fe& désirs au fu|ét 
de fon Mari 9 ferah qu'il PattacMt à cette 
pille , puifqu'auffi bien elle a commencé 
de fe manquer à elle-^nvême r par-fà M. 
Paramon ménagerait fa fanté , il éviterait 
de foUes dépenfes, & toutes les fcktes du 
libertinage ; elle-même fe trouverait tran- 
quile : car elle le répète fouvènt, le bon- 
heur n*eft plus fait pour elle i c^eft à la 
feule tranquilité qu^elle afpire* Je vous 
quitte» Modérez- vous ; diilîmutez ; obéîf- 
jfex à Madame : fi tantôt quelqu'un vous 
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demandé , fortez , & faites toiit ce qae 
l'on vous dira->f. 

.. £h r bien , mon Frère K • • Ofa ! quel 
•coiqie^jgbrge ^ que cesVilles que je com>« 
içençais à tantatmerrl Voila dont mon 
digne Maître ! quelle fcélerateffe !&..com» 
me. ce vîlComiptetir de l'innocence tend 
des pièges à la umpltcité \..é Je veux que 
ma Mère 9 que mes Soeurs partent d'ici 
fur'-le^^champ ; Pair imptir qu'on y refpire 
;les fouittécait; Marie- Jeanne 5 par' un plus 
Johgféjour^ y de vkndr^t moins digne 
4e:iban Frère. Mais que dis-je ! m""" Pa- 
rangon y .au .plutôt la Vertu même , n'^ 
habite-t-elle pas ? O féjour des contrai» 
r^ , affireua caos^ quand te débrouillera^ 
'f« piourmoi!... 

• , Jje.;t'icri$ en attendant qu^im (bit Jevé. 
jMoriiami , viens chercher nos.Par^s. & 
ta Mdltrefle ; accours; feins dés inaiheurs; 
mens pour la première-fois. Urfule , qui 
va. paraître , découvrira tout en route i 
: notice Mère, & roxfipra mes indignes liens* 
Adieu: 

jFi-y 'it là Prcmïïrc Partie 
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PERVERTI, 

ou I.ES 

DANGERS DE LA VULE; 

Histoire réceiue, mise an jour 
d 'après les véritabUs Lettres 
des Pcrfonages, 



Se c o n z> e P.ar t j^e. 
Tren TE-uifiè MB Lettre, 

^P I ERROTy à E DMOITIÏ. 

[ Les Femmes aiment la Ville. } 

P O I L i. notre Famille de refour 
y ici, oion Edmond'; & une.Leî- 
^^gg^tre de M."' Parangon, gu'tVr- 
iule a remise ,' inftmit de tout nos Père 
& Mère : mais nous fommes d'un trou- 
blement & d'uo enbarrâs que nous ne la- 
vons quasi cacher ;. car tout le monde 
fiotu demaade 3 £ tu es marié ; & i oa^ 
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Sœurs & à Marie Jeanne, fi elles ont bieif 
danfé à la noce ? & on répond comme 
on peut U vaut pourtant mieux encore 

Îue ça foit comme ça 9 qu'à dire que tu 
ois attrapé fi vilainement Et ne m'en 
craispluSy quand je te dirai quelque cho- 
se ; il falait louer ce ^ue fai Uâmé , &C 
blâmer ce que fai loué. Nos Père & Mère 
font dans le chagrin ; 6c fi tu le veux , je 
voislemomentoii ils ferment tout-prêts 




veulent plus ^l'elle retourne à la Ville : 
& il faut que m."^^ Parangon I^t déjà 
bien gagnée , car elle ne par^t pas con- 
tente 9 oC )e ne.faurais craire que laVilte 
lui ait plu en detix jours :^u refte 9 il ne 
£iudrait jurer ée rien; fuivant le peu que 
'fen ai vu^lesVilles font le paysdesFemh» 
mes ^ & c*efi ^ comnoe disait un ]onr Mef* 
fire Antoine Foûbriat notre Curé , Bilt^ 
mtnt quHl Uurfrui ; quand une fois elles 
en ont tftté , & qu'on les en retire , c'eft 
comme le poiffon qtt*on jcterait hors du 
vivienPour revenir à -toi , mon Edmond» 
compoite-toi pnidenment , à-ceile-&i de 
ne te pas iisiire d'ennemis : prens ler con* 
feils Aa bon F» n'Arras & de M» £audet 
Urfule eft difcfète ; die ne islz rien dk 
à ihoi-mêoie , parce qu'elle ne fe doute 
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pas que je fuis au-fait ; & nos autres Frè- 
res & Soeurs ignorent tout. le t'embraffe 
â'un coeur yéritaUetnent fraternel, & 
désire que tu fois bientôt avec nous ; fi 
pourtant c'eft ton vouloir. 



XXXII.MS « novcnbro. 

Edmond ^ à Pierrot. 

ly oiQi la premiète Lettre od la fîncérité manque en 

grande partie. ] 

i^ ON , cher Aîné > je ne jouirai plus du 
bonheur de vivre à la Canpagne ■: le fort 
en efl jeté ; j*aime tout-à-la- fois la ViUe, 
& je la détefie ;... mais je fens que je ne 
puis la quitter ;..• c'eft une chose inpof- 
fible , à-présent , & j'y fuis pour tou- 
jours. En-efFetj m'y voila retenu par 
mille liens, tous fi forts, que rien ne peu^ 
les ronpre. Si je cherche la cause de mon 
goût pour la Ville , je la trouve dans la 
politeïïe , plus agréable que la cordiali-* 
té ; dans la grâce des manières ; nos Elé« 
sans de Campagne ne font ici que ridicu« 
les : il résulte de-là , qu'on f 'accoutume 
infenfiblement à fe mettre audeflus d'eux^ 
H y a plus 5 un Homme de Ville qui aura 
fé}OUrné quelque temps au Village , fenble 
à fon retour reconaitre cette fupériorité 
^es Citadins i il parût plus timide ^ moins 
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ailuré ^ iufqu'à qu'il fe foit remis au cou« 
fânt. De-là ^ cette invincible répugnance 
que Ton voit à tous ceux qui ont goûté 
de la Ville , à retourner fabâtardir à la 
Canpagne ; à quitter le rôle d'Homme 
poli desVilles, & les airs qui lui conviens 
nent , pour redefcèndre au titre de Can- 
pagfiard , & participer à Tignobilité (jui 
en efl: le vernis. On ne faurait craire 
conbien un motif fi faible enaparence^ 
r^tiçnt de Jeunes-gens, fans qu'eux-mê- 
mes fe doutent que fi peu de chose les dé- 
terQiine. Ajoutez cependant auffi , que le 
Séjour eil plus riant , les objets plus agréa- 
bles; que la faculté de penfer y eft plus 
ène , plus dévelopée; (&c*eô ici un grand 
point y mon Ami ; car la même façon-de- 
penfèr fe comunique , & dçs qu'on l'a 
prise 9 on ne le plaît çonftament qu'avec 
eeiix qui l'ont ; on dédaigne les autres ; 
çn eft fatigué de fa fupénorité )• Tu me 
diras, que les Gens des Villes ont plus de 
méchanceté ; je te les al^andonne : mais 
les raisons que je t'ai données font forti- 
fiées piar une autre , qui a fa fource dans 
le panchan^ }e plus naturel &c le plus 
]oux ; c'eft que les F^noijes font -ici de 
celles fleurs , des efpècescjLe, fyrènes en- 
chanterefTes , qui donnent des plaisirs, de 
inille genres^ii^Férens : chés nous , l'on ne 
jfeflit quelç physie ^ l'ampuri; ( c'efr à- 
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î3îre,lés plaisirs dés fens) à Texception de^ 
quelquçs coeurs d'élicats, tels que le tien,' 
mon Frère, on n'y connaît guère la ten- 
dreffe: maïs ici , le physic de l'amour Ôc 
la tendreffe ne font que la centième par» 
tîe des délices connus que les Femnïes 
procurent : Il eft îçi des Jeunes-gens cjuî 
font contens dès qu'ils fe font montrés , 
i&qite les Belles delaVilie les ont' Vu 
paffer & repaffer à la promenade : ife fa** 
vent que ce plaisir eft réciproque, & que 
celles dont ils veulent être vus , désirent 
de voir & de Têtre : fils font falués d'yné 
jolie Femme, c'eft une gloire qui gonflç 
leur cœur, & le remplît le plus agréa- 
blement du monde, La fociété du beau» 
iexe eft ici charmante ; l'entretien des 
i^'emmes féduisant; lei^rs manières ont une 
aisance, une légèreté, tant de gr^ces^que 
le temps Téçoule auprès dMIes dans une 
•continuelle iVreffe. Tu n'as pas d'idée , 
mon Ami , des mouvemens qu'excitent 
dans le coeur d'un Homme , le fourirc 
obligeant d'une jolie Perfone , un mot, 
un gefte de familiarité devant une foule 
de «ivaus , & mille autres choses que je 
taiSi depeiir que cette matière ne foitpaç 
lie ton goutJe reviens à ton offre. Je t'en 
remercie comme d'une preuve d'amitié j 
ïnaîs je neveùs point eii profiter : ne dé-, 
ipànde donc plus pour moi un retour qu^ 
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ne me. rezidrait pas hei^-e^is :, je ne mérite 
quâsî plus de vivre parmi vous : & û tu 
m'aimes autant que toute ta conduite me 
Ta prouvé juiqu'à ce jour , accorde moi 
un dédoflfuxiagement que je désire avec 
ardeur, emploie tout pour qu'on me 
rende Urfule : {^ présence m*eft néceflai* 
re , fes avis me feront utiles , fafociété me 
garantira du besoin d'en chercher, 6c 
nous: nous foutiendrons mutuellement. 

Je me trouve afles tranquile aujour- 
d'hui » pour te continuer le détail de tout 
ce que tu ignores. 

Dès que Tiennète m'eut quitté , je re- 
tournai dans ma chambre , pour y réflé- 
chir fur ce que j^alais faire. Après mille 
résolutions qui fe détruisaient les unes les 
autres , je m'en tîns^ à laiffer agir M "^ Pa- 
rangon. A rheure d'aler chés mM^ Ma- 
nonjem'yrendisàl'ordinaire. Je la trou- 
vai plus tendre , plus belle ^ plus intéref*- 
fante que jamais; en ce moment, elle 
effaçait tout ce que je coQnaiflais d'aimar 
ble.Je baiflai les yeux , mon cœur palpi- 
ta; je la regrètai*^ je regret ai qu'elle ne me 
parût plus digne de mon at,tachement« Je 
me dis; On efl dans une joie vaine ^ qi^ 
^out-à l'heure va Tévanouir comme la fu- 
mée IJM^non! Manon ]..« Elle excitait au 
fond de mon cœur des désirs; foa indi- 
gnité ne les enpêchait pas de naître ; je 

fentis 
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fentis fliêmeiiaaiguiUoiï|iitu$vif; fe ne 
fais de quelle nature était ce m'ouTèmeiit- 
là ; fâns^doute il n^était pas piir , car j'en 
rougis rinftatit d'après; jetereflentis en- 
core, .& la honte le iuivait auilitôt. Je 
crais que c'eil4à le commencement dit 
crime ; car je médisais :£ll« ne fera pcl$ 
ma femme, j'aimerais miefiir mourir, que 
de fou'fFrir qu'elle devienne ma femme ; 
& je la désire! Voila ce qiûfe pa&it dans 
mon intérieur , lorfqu'tlle m'aborda. Je 
ne lui dis pas un mot : elle m'entnûna 
idans une chambre particulière. — ^Vottr 
.êtes mu€t , aujourd'hui , me dit*elle en 
me prenant la main : regardez-moi? je : 
vois de rinquiétude dans vos yeux, qu'a- 
vez- vous ? qu'as-tu 9 mon cher Mari- ^ 
Ce qu'elle prononça d'un ton ficareflant, 
que je n'y pusteninmeslarmescoulèrent. 
Oh! quelles larmes I je n'en verfai jamais 
d'auffi amères. Si je ne t'eufie rien écrir» 
l]ue M.'^^ Paiangon n'eût rienâi , je me 
jetais dans (es bras , & je m'écriais , Jtfa« 
non , je fais tout & jt pardùnne tout. 
JyfaSs ilAe dépendait plusdemoL «i^Qu'a- 
vez-vous, me répétait- elle ? . mon cher 
£dmdnd 1 que vous m'efirayisiE ! -^ Ah ! 
>lf adenfvoîsdde' , je'ims bien malheureus ï 
«.i^Ciel 1 -«^Mademoifielle , je vous 9^ 
mais. -*-^Qu'entens-ie ! vous ne m^aîmez 
l^nc plttsi -.*41 doit peu vous iaporter^ 
Tom. /• N 
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—A moi, grand Dieu! peu m'inporter l 
à moi ! *— MademoiseUe ^ vous œ in?ai« 
9iez pas ; vous ne m'avez jamais aimé.1* 
-^Arrêtez.,.. Qui vous l*a dît , ingrat > 
-—Votre conduite : ma perte doit peu 
youstoucher:vousin'av€z cruel] ement..* 
Mademoiselle, que vous avaîs-je fait> & 

5|uel intérêt aviez-vous à accumuler l'in- 
amie fur un Infortuné, •«, fur vous-^mê'« 
me ? — Je vouslaiffe dire/)e vonslaifle pa- 
tienment enfoncer le poignard. «-«Vous 
l'avez auparavant plongé dans mon cœur, 
i— -*Ah l c'en efl trop ! •••- Edmond , je 
vous aime. Je vous aim&.. — Vous aiiex 
Vit le prouver. — Oui , j« vais vous le 
prouver : Je ne pouvais prévoir ce cruel 
entretien..», je ne pouvais prévoir... Je 
m'y perds ! » • . • Prenez ce papier , il ne 
manque que votre £gnature à la nûnute 
, qui eô chés le Notaire. Vous lirez enluite 
cet Écrit; je devais vous le remettre au^ 
yourd'hutmeme, le contenu le prouve^dc 
que je voulais tout de voir àvotre généro«» 
site. Edmond, je vous-iuis fidelle depuis 
que je vous aime t Et fi par-maliieur au^ 
paravant.... Mais li&ez^. . 

J'ai lu , cher Frèse. un afte par lequel 
la Mère & la Seemr de Manon me doti« 
naient tout leur bien. Enfuite fat déca^ 
cheté le papierque je vais trànfcrire. 
!N Q u AN B tu commeùceraS'à lire' çel 
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Juiaiiiiântaveu, celleqùl le fait, qui mour- 
•Ta de douleur , fi elle ne te peut toucher, 
embraflera tes genous 9 &c cette poflure 
lui convient. (Elle y était, cher Pierrot ; 
je n*ai pu l'y foufrir). Elle n'aurait pas 
atendujufqa'àcej'our ât'auvrirfoncœur, 
à te rendre maître de tous ùs fecrets , fi 
des*confeils étrangers, fon inexpérience,' 
'§C la crainte de te perdre ne Fen euffent 
empêchée. Oui , cher Amamt, mon fort 
eft entre tes mains ; tu peus me donner, 
la vie ou la mort , Tinfamie ou l'honneur. 
Je fuis perdue fans toi ;avec toi , je fuisr 
beureuse(fi Tonpeut l'être encore, même 
4ans 1#5 brasde ce qu'on aime , avec uqt 
cœur que le remords déchire!) cet Ecrit 
que je te donnç , que je figne , où je 
vais m'avouer coupable i que ma Mère 
& ma Sœur ont figné comme moi, ferait 
ou ton aflurance contre des rechutes , que 
tvL peus regarder comme inpoflibles ; oa 
Je titre cérraindeta vengeance,fif je teilon- 
nais à l'avenir des- fujets de plainte. Je tîe 
permets de le déposer entré les mains de 
•celui de tes Frères en qui Ton dit que t« 
as toute confiance^ cacheté cependant V 
afin que je rte rougiffe qu'à tes- yeux. (5 
mon cher Amantl ne me hais pas ; je fuis 
à tes gênons comme ttne Criminelle, qui 
attend fa fentence,ou fonàbfolution. Laif» 
iiertoi fléchir aux pleurs que je répan St,»S» 
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je ne t'avais pas uniquement jaimé ; fi 
tçndrefTe pour tai^ ne me fesaît pas te 
préférer ,à mon bonheur même , ton 
Amante aurait pu fe résoudre peut-être à 
chercher à te tronper. Mpiis elle ne petit 
vivre ians toi ; oui Autre qui lui ofricak 
ia main ^ ne lui inipirerai^qjue de l'éloir 
finement. C'eû toifeul qu'elle veut, ou 
la mort. Aye pitié de (on desespoir. .• Un 
Autre •• ô douleur ! ô fource intariirable 
de larmes...^ Mais on n'a pas eu les pré- 
mices, de ion cœur ; que rAnudnt.qu'ellb 
adore daigne l'en craire 9 loul-indigne 
qu'elle en efi! 

s* Prête à m'unirl l'Homme qfie )*ai- 
snerai toujours , ma conicience m'obli^ 
^e 9 malgré l'avis de^ mes Proches , à 
Mt découvnr;^ »•••• qu'on ^ trionfé de 
jna vertu , & que je porte aâuellemeiit 
les marques de mon crime...» Mais { Til 
eit afles eénéreus pour me le pardonner» 
j*eipère faire en-forte qu'un jour il aura 
Ueu de Pen féliciter : je Padore » il le 
^it i les devoirs ordinaires, d'une Fem- 
me 9 «e feraient pour moi qu'une recom-i 
pex^e^ }e veux les étendre audeià des 
Sornes preTcrites ^ & m'înposer une dé- 
pendance qui me pufîiâe & le dédomage. 
Ma Mère & m<M» no^ voulons que cet 
Écrit étende U$ droks^^ qu'il lui donne 
^na^perfoae une «utanicé ûuis ratsaf 
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te; qu'il (bit le maître , dès qu'il le vou- 
dra 9 & fans autre motif que fa volonté^ 
de m'obliger à vivre loit à ta canpagae ^ 
dans ma ferme d'Ètivé^ foit dans un Cou- 
vent f eti payant une penfîon ^ la^pW 
fnodîque ou'il fe pourra , fur mon biea y 
que nous lui abandonnons en toute j^ro^ 
prîété. Mais fil a l'indulgence de me 
ibuffrir auprès de lui , de me permettre 
de raimer , jamais il ne fe verra d'Aman- 
te plus tendre , phis fidelle 9 pins foi- 
gneuse de lui pbire ^ & d'Épouse plms 
pronpte à prévenir fes moindres désirs. 
Je le fuplie de regarder comme la premier 

remarquedemondevoûmentcetécritque 
jelui remets. Faità A— ce iioftobre 17—' 

. fign« de U Mère & des deux Saeurrs. ) 

nPyS J'attens à- présent mon fort , cher 
Edmond : prononcez; mais helas ! que 
ce foit fans rigueur ». 
AufE-tot que j'eus achevé de lire, elîe 
^ft venue dans mes bras ; elle m'a prefTé 
dans les fiens ; je ne favais où j'en étais : 
.elle ne parlait pas ;^mais elle pleurait ; je 
pleurais auffi , plus touché de fa douleur 
4]u'irrité de £es torts. Je lui ai dit enfin : 
•— Mademoiselle, je ne vous hais pas^ 
je ne vous méprise pas ; mais».^» —Ac- 
cable-moi de reproches f a-t-elle inté- 
Tomptt ) ; je les mérite 9 cher Edmond : 
i^^yt ton pouvoir ^ abuse^s^en ^ fi tu le 
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veuj , & Connais jufqu'oîi peut aler moif y 
amour. -—l^, Parangon.r.» *-i-II in*a.peF* ^ 
' due 9 & tn peus me fauver ; U eft uit 
monflre à mes yeux. Je ne le verrai ja- 
m£Ûs. —Vous m'avez raillé; vous m*a» 
vez fait porter un B!llet..i« - — Je ne désa- 
voue xién .. Cher Amant, je n'étais pas 
encore changée , & cependant , ce n'é^ 
taitj^oint par le motif qu'ont pu ms 
•prêter celles qui t'ont inftruit ( car je les 
devine), — Ah î Manon , qu'il était 
cruel aêtre moi-même le porteur, r ..♦ 
—Va, je te vengerai, de moi-même com^ 
me de mon Conplice* Aprens que l'in- 
digne Suborneur crait continuer... après 
notre union; qu'il m'aime ; que j'ai jout 
e&cé dans fon cœur , & qu'il ne me cè- 
de , que par un excès de tendrefle : ce 
fentiment , qu'il ne crayaifpas fait pour 
lui , il f éprouve , & c eft la prenrière- 
fois : je m'en fers pour le maîtriser , & 
l'obliger à nou^ fervir / il le fait en en-^ 
rageant, & comme ces méchans Efprits 
que la Paiffance Divine force quelque^ 
fois d'obéir aux Juftes.- Mon Ami, ii 
tu favais comme f-'opéra fon infâme Éé- 
dùftion , tu m'excuserais peut-être un* 
peu... Hmerefte un rayon d'ei^oir..,, 
fi tu le veux, tu peu me rendre le cœur 
de ma Goiisine ; elle ferait désormais 
i feuk Amie ; je la verrais , & jaoïaii 



fort Mari, — rMa chère Manon , 3 n'effi 
plus d'efjpérancé ; vous me voyez açw 
câblé de la douleur de vous perdre» 
*— Non mon Ami, ton cœurn'eft pswF 
aiTés dur; non... Viens, mon Amant, 
viens mon aimabie Mari-...r Elle f^eS: 
panchëé fur mon fein. Nous avons été 
longtenps dans les bras Tun de l'autre; fa 
lieauté m'y retenait ; la douceur de Tes 
carefles rendait à mon efprit fa liberté g, 
il fenblait qu'elle le dét^rrafiât de rin>- 
.certitude cruelle qui le reflercaît aapara^ 
vant ; elle rendait à mon âme Ton allé*- 
greffe , à mes fcns leur vivacité... ( O 
Dieu! quelle féKcité ;e perds! me disais-je 
à moi-même!) que font auprès de Manon 
toutes les autres Beautés , finon de belles* 
peintures , d'admirables ftatues , qu'ff 
faudrait , comme Pygmalion (t) , prier 
Famour d'animer de ce feu divin qui enk 
betlit la Beauté. —Serai- je à toi î (m'a* 
t-elle dit après un long filience.) •— .Mah 
non! vous êtes ma divinité ; vou^ vous 
jouez de mes irrésolutions. — Je vous^ 
iaurais touché ! — Vous avez plus fait» 
I II I I K I ■ 

(i) Pygmalion écoicun faineus Sfulpceiu:, qui^r 
vne Statue Ci belle qa'il ea devint aiiaoureus 'y il pria. 
Vénus clcl*ammer,.& fa prière fût écoutée : c'eft 
un crarcderancienne Mytaiogie , que je fui$, obligé 
d'étudier pour m^ Art. ( NQt< XÈérand lui^ 
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•— ^ bpA Jeune homme ! ton coeur en 
4roit ^tonâme eft fenâUe: Fa j^n'en abu- 
serai pas. — >Abusez-en , £ voasle you- 
lex ; Manon , mes foiiis , mon honneur ^ 
tout eâ à vous. <«— Aloos^mon charmant 
Ami , courons dire à ma Mère , eue je te 
idoislayie! Viens mon Epoos^I 
. Nous nous fommes rendus auprès de 
itt.f(»« Paleâine : là , différentes qoeftions 

3ue Ton m'a faites , n'ont plus penms de 
outer , que iç ne fufiîe infonaé de tout 
«avant que Manon m'eut rien avoué* 
•La Maman & jes deux Filles fe îbn re- 
«gardées quelque temps enfilence; ea« 
iViite M."** Paleiftine m'adreffant la parole, 
jn'a dit : -^-Confentirîex • vous que dès 
ce moment on alât à TAutel , fil ét^ 
.poflible î — Tout ce que vous voudrei, 
^ ai^je répondu) : je ne fais pas fi )e feftûi 
•Aeureus» mais r//e m'a dit qu'e/& le ferait, 
*ii c'efi affés-. Lesremerdmens de M»- 
non ont été fi tendres, qu'ils m'affermit 
iaient dans ma résolution. M« Parangon 
i*t& fsut entendre ,* Manon a prié fa Mère 
.de nous garantir dç fa v^ie»Tout a été bien» 
.tôt prêt. M. Gaudet a fait les démarches 
avec moi , nous avons obtenu l'avance- 
ment qu'on demandait^ & le p. p^Arras 
devait nous donner la bénédiâion, de I9* 
.veu & en présence du Curé : tout alait 
fe terminer ; je fouhaitais alqrs que et-- 
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Itiî qiii vernit de ta part chejrcher nos 
Père & Mère. D^arrivat pas. Néanmoins 
Aps 4^tliarches & nos' aprêts ^ avaient 
confumé du/iiemps , il étak près de onze 
heures ; ma Mère &c mes Soeurs étaient 
aiiprès de ma Prétendue^ l*oft' avait en- 
voyé avertir la Famille^, que des raisons 
inprévues obligeaient et pfëd^ter 'les 
c^osçs-i^ quand ivui jeunig* Incbrrnu Pétant 
glifle jjii%i*à Mefrie^^J^nfie , Ta /priée dô 
mf'avertir^Idcms le ptes'grfeirtd fe4:r'€t-, que 
i^;>n voulait jne"parleï^;f Jé'fuis defcendu 
iatis qu'on kné vît ; je m^at tendais à trou- 
Ver Tiennète , & j'étais bie» -déterminé 
éir Ce que j'avais^ à lui dire;' ee n'était 
pas elle; •^--Que • faites - vousî ; • ôi V t-oit 
4itl alez vousiflchevet^^è vot« perdre i 
Quoi 1 . Uoa vous * marie , malgré cfe que 
you^ feveanB Aufon d^fe vdtxy jîai Jfe-^ 
connu M."^^ Pauaiîgon. i— Oh ! Madame , 
ç'eft' vousJ mte fuis - jfe 'écrié. —i-Suivez- 
moi ^ a tt> elle continué' jvcne^ 'irfeij^ti- 
qUer.'cet jîrieencèv^e ' înjftèr^ i V(Ju!p 
f f^PWesÉ Manon i ia^J^ fins ^ plus^^ aiîtlé 
gu'^j'n'eft' coupable r^h l fi Vbu^ la 
f d^jtîffiez I . —Que trop ! — ^EUe veut 
êtr^ yoUa'. aniie^. neîfirmàis revoir votre 
J^vis., -r^Et .eife/a?î«iifVdu9 fédliire! 
— -rSic'enrieftjuoei MMtsâaetyiéfSet^ itiéi 
jB^Tx lerreiif ^ëie in'eft cbèf e^ ^^'ainîê^^o-. 
.tr^.CQji^îneai 4f-La 4e«ndfe.),p|;â&^dîfcu^ 
Tome L * O 
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que rinexpérience eft quelquefois àzr^ 
gereuse ! ):.. la jeuneffe & les désir vous 
abusent; vous craycz aimer: voila, Jeu-* 
ne - homme ^ vous pouvez <n?en craire , 
comme prefque tout le monde fe prend , 
& Ten repent le kjidemain r on Teft vu ; 
on Teft plu ; l'on crait fe convenir ; on 
fé marie: Ton ne tarde pas à faperce- 
voir qu'on f 'ét^t trompe ; l^on en en- 
rage ; mais il eft trop tard, f ri^nnez ,* 
trenblezau feut nom de mariage ; fré^' 
mifiez , en fongeànt qu'elle eft' celle que 
vous alez Vous donner pour inféparablé 
0)npagne. . . • Parlez , l'emmercz - vous ? 
--.Je l'aime ; e'eil plus qu'eftimer. — Vous 
fne faites pitié î-c'eft mille -fois moins* 
«— r-Madame > l'aipour renferme tous les 
fentimens honnête^ , obligeans^. . . — ^Eh* 
cm ; Tamour vxnaiir'non ce chantie pro- 
duit; par les avances & les carefles d'une 
jCoquète , qu'il vous plait de nommer 
ile l'arnow. — ^fai pour jelle de la recon<« 
:n,aiffaiice. *— Fondée ? > — r^Oui , ; Madan 
^e,, fondée. — ]|n-f ffet j votis 6c moi ^ 
.flous lui en devons beaucoup ; um^bits , 
je V0H$ pfie^ notre creconnaiâkice 9 elle 
aura des ^tts i^es. .,. • Eh i r^^u^ilTéz , 
yËdmond f non pas^ devant inoi ; fe Siîs 
yotre^ AçRÎe,^ maijs à vos. .propres yéuxu 
JA^ez-vO!jiS:t|nu de pecdls. diicours de^ 
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>— Ce qui vous en.auraifenpêché. Ah ! 

mon pauvre Edmond , fans moi, vous 

étiez donc perdu ! • . . . L*on vous aime , 

' dites-vous ! l'effort eft rare ; il me fur- 

Erend beaucoup ! L'on vous donne fon 
ien ( je fuis inftruite , comme vous voyez) : 
un fi petit intérêt vous toucherait - il î 

• N'eft - il donc que ce parti d'avantageus 
pour vous ?.... Ne voyez-vous pas qu'elle 

»a d'abord voulu^ vous rendre fa dupe ; 
qu'elle vous a ^ de trop près , & qu'elle- 
même eft devenue celle de l'aniour ( car 

•je ne dois paS dire la vôtre) ? & vous voi- 
la pénétra ! • . . . d' Atras ( à bonne inten- 
tion fans-doute) & M. Gaudet (fure- 
ment à. mauvaise) aident à vous pouffer 
dans le précipice : je i;ens juftice au pre- 
mier ; c eft par amitié pour. vous ; parce- 
que , ne fâchant pas qu'on a d^autres vues 

• plus avantageuses, il crait que vous tfavez 
déroute à fuivre, que celle que voifis 
oftre la fortime présente ; quant au fe- 

^cond,il ne ferait pas plus délicat pour 

lui-même. Un Célibataire n'a pas l'idée 

- d'une certaine décence de mœurs , qui 

n'eft connue que des Honnêtes-gens ma* 

• ries.... 'Venons au - fait , Edmond : fi vous 
étiez aimé ailleiurs , &. plus tendremenf , 
Se plus desintéreflement , &c par une Per-** 
ibne plus xiigne, pks belle , plus ten- 
dre^ que fait -on? plus fortunée (mais 

O % 
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je n'appuie pas fur cet article-là ) , que 
,résoudriez-vous ? —rMadai^e , Manon en 
mourrait , fi je l'abandonnais ; voila wn 
éclat \ des Parens ici ; un bruit répandu ; 
votre Êunille prévenue : laiflez-moi ren- 
plir mon fort;, je vous manquerais à vous- 
même. —Mon étonnement n'a point de 
bornes ! . . . > Aveugle que vous êtes I M. 
Gaudet a dreflTé l'Ecrit qu'on vous a fait H- 
;re ; il a tout dlâé«... Vous ne ferez pa$ 
Je maître de vous, perdrj^ ; non , vous ne 
•le ferez pas,, Adieiu Dans un inftant vo- 
tre Sœur va vous prouver Êi teridreffe-. 
Elle m'a qoitté. J'étais inmobile en la 
regardant l'éloigner ; elle avait difparu , 
-qite je çray^ l'entendte & lui pî^rler en- 
-core»*.».., 

- Malgré - moi , * cher Aîné ^ i'on a fu 
m'arracher à mon penchant. Au bout d'un 
ijuart-dlieure ^ Urfule a paru ; elle a en^ 
;trctenu notre Mère. Celui que tu envoyais 
a. fait le refte. Nos Parens effrayés en ap- 
parence d'une bagatelle qu'on leur exa- 
gérât tout - haut après les avoir prévenus 
(i), firfpendirent la cérémonie, ils f'é- 
loignèrent , laiflànt le feitin préparé , le 
. contrat figné , même \ts regîtres»de Pà- 

< (i)« 11 ragiffait de riûcendîc d'un petit s^pen^ 
^ plein de pailla , causé par rinpnideûce d'unGaribn^ 
• de^^charrue , qui y awt ét4 Ifi mada ayant - joujc 
jircç une lampe. 
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roiffe ; le p. D'Arras ^ toujours prévoyant » 
& M. Gaudet qui Teû d'avantage encore ^ 
ayant engagé le Rédaâeur à. tenir TAâe 

fret , afin qu'on ne reftât pas fi longtempis 
l'Eglise , vu qu'il était déjà tard. En une 
heure, toute cette nombreuse affemblée 
f eft diflipé comme im nuage léger , 8l 
ton Frère .reft trouvé feul avec Manon..., 
La prudence abandonne quelquefois les 
. plus Sages.... Mais j'en dis trop. Quelque- 
fois aux jours de printemps 8c d'autonne 9 
le Ciel eft couvert de nuées volantes i 
tantôt la brillante lumière du foleil pré- 
sente l'image du plus beau jour ; & tan- 
tôt , obicurcie p^r un nuage épai^ , l'on 
ie crairait au trifte décenbre : tel eft mon 
état. 

Adieu,mon ami. • M."** Parangon attend 
Urfule , & l'attend cette femaine : que je 
te doive la fatifiàâion de les voir réunies» 
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XX XII Lut, Même Jour. 

MANONy à M. Gaudet. 

[Elle paraît changée] 

jM o n Mari écrit à fon Frère aîaé ;. 
dans la vue de préparer de loin un aveu 
néceffaire , comme vous nous Tavez con- 
feiUé. J'ai maintenant une grâce à vous 
demander au p. D'Arras & à vous , après 



174 ^^ PJTSAN PERrÈRTTi 

néanmoins vous avoir témoigné à tous-» 
4eux la reconoaiflance la plus vive ; 
car ( & j'en conviendrisû toujours ) fens 
l'aveu & le dévoùment que vous m'avez^ 
fuggérés comme dernière reflbifrce , d'a- 
près la manière, dont vous aviez di^ôsé . 
refprit de M. R * * ; fans les lumières que 
vous m'avez données fur les démarches 
de ma Cousine ^ j'étais perdu : je vous 
dois davantage encore ; c eft que les fen* , 
ùmens que volis m'avez infpirés me font 
devenus naturels ; ils régleront toujours 
ma conduite. Mais je vous demande une 
grâce : crayez que je ne vis parler que 
d'après la parfaite conn^ai&mce.que fai 
de vos fentimens : Vous êtes un Athée ( je 
me fers ce terme , parceque je fais qu'il 
ne vous offenfe pas) tau nom de..» tout ce 
qui vous éft cher ( car rien ne vous eft fît- 
cré , voila le mâlheiu" ! ) n'achevez pas de 
détruire ce que vous apelez des prejugé^^ 
dans mon Mari ; j'ai été votre conplice ; 
je ceffe de l'être : vous favez comme j'ai 
été élevée; tôt ou tard , les bons princi- 
pes rep4"ennent le dçflfus i je reconnais 
donc que fans les fentimens de Religion ^ 
d'hphneur & de retenue , il n'eft pas de 
bonheur : j'abjiire mes égareipens ; eh ! 
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à^Veiur « ce cpae la précédente eut de cou- 
pable i jefpère qutvousne m'éconduirea: 
pas ; & je fuis dans cette perfuasion , avec 
reconnaiffance ^ &c« 

XXXI r^MB . Réponfe* 

QUifhuîh du méchant rie parfumé pas ma iitCé 

C A R t ^ blanche fur tout C€î qui ne re* 
garde que ^a croyance,. chariÉiante Cou»- 
•sine : mais vous mç feriez la plus grande 
*inîiifl:ice , fi vous penfiez que }e fuis fans 
mœurs. Tai .trente - deux ans., & Toa eft 
formé à cet âge* CDnnaifîe:^ - vous quel- 
ques travers 011 J'aye donné î Vous favex 
comme je penfe fur Votre fexe ; je le Cr^ns, 
)t le fuis , & l'adore : laprésence des Fem^ 
mçs efi un (&\x bienfesanc qui m'échauffe 
& me réjouh ; mais j'en refie à la dif^ 
tance convenable pour n'éprouver qu'u^ 
ne douce chaleur, &* je ferais bien fâché 
qu'on me contraignît à le tenir 'dans le 
creus de la main ^xomme en autre Scé^ 
* yoU. De ce qu'on nomme. sonour, je n'e^ 
time qu% le physic , dans la modératioii 
convenable. Il n'ien eft pas de - même de 
. l'amitié ; c'efl on fentiment dont je fuis 
plus avide que THydropicpe de la boii-* 
Ion prohibée ; & je ne fais quel charme 
naïf répandu ifur la figiure &: dans toutes 
les manières. d'Edmond > m'atdre ver« luis 
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je l'aime , & j'avoue que vous devez ^m 
aâion$«-<le-grâce à mot exei^ion de pré* 
jugés ; car. fans cda , vous ne tiendriea: 
rien , & je l'aurais fervi contre vous. Le 
p. D'Arras penfe comoie moi iw le conpte 
de cet aimable Jeime - homme , & il eft 
enchanté de me trouver dans les mêmes 
difpositions que.lui.Prefcrivez-nous donc 
•tout ce qu'il faudra fmre pbur* rendre votre 
Mari heulëus , & nousL le ferons. Je vous 
le )ure par ce que j'ai de plus cher , paj 
vomi jeune Ami. 

XXXVMB irnojenbrc. 

Edmond, à Pierrot. 

X penf&*t?on ciiiés ïnous ^ nîoA cher Ai^ 
né ! Quoi 1 Ton ne fait rien &Te à m.^ 
Paleftine ; Von n'écât rien !^*.^e iàl^t* 
il pas mèni^eé les choses , de m3mère 
qu on amertât là cupéure fans choquer ou^ 
veneiaent pcrfone j( B.eprésem;e ceîa ^, jefe 
t'en prie, à.tt&tre chère M^e : le thaï n'eft 
pas grand leocore ; on. peut; facHement y 
remédier, lorfqw'on nous renverra Urfule , 
que M."^* Parangon demande avec de nou- 
velles inftanceSé ■ 

Ceâ à qui me fera id plus d'amitiés ; 
j'en, reçois, égalemient de mon Maîfre, 
iScde fa refpe.âable Epouse :^maîs^te$ cdp 
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refks 4vf premier font tronpeuses , & je 
m'en défie : ces termes ont un double 
fens pourmoL..* Je me trouve enfin dans 
un état qu'on pourrait dire heiu-eus , fi 
}e n'avais pas quelques retours.... Ils cefle* 
ront bientôt , & quand )e n'aurai plus de* 
vant les yeus les marques de ma honte,.** 
je ferai plus content que je ne l'aurais 
efpéré. 

MM^ «Manon a quitté fa maison poiu* 
fix mois ; elle eft dans une Communauté^ 
dont la Supérieure eft fa Parente ; fa Mè» 
re & ibfaeur l'y ont accompagnée.. Qw 
nos chèrs Parens leur ébrivem^une I^tr 
tre honnête , qui marque fimplement de 
l'eftime , fans parler de mariage en au- 
cune façon , & qu'on en charge Urfule : 
qu'elle arrive au plutard Dimanche. Je 
me recommande à toi pour tout cela , 
.cher Aîné ; te priant de me craire , poiu* 
toi 8c pour tous nos Frères & Sœiurs* > 
Jenpli de la^plus vi\«^ amitié. 
-P. S. Tii. vas trouvçr dans la feuille ci- 
incluse , THiftoire de la féduâion de 
M.il« Manon ;.& je crais.qu'après que tu 
l'auras lue,ceKe]infortunée DenK)iseUe'te 
paraîtra un peu plus exaiSable : elle 1'*- 
vait écrite pour me la donnef aulieu d'un 
autre papier que lui diâa fon cousin Ai. 
. Gaudet , & qu'elle me remit le jour^qiBî 
tOçUt f 'eft découvert. ? . .i 
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* Mon cher Mari: Jufqu'à l'âg^ 

de (eue ans^, )e n*avais giièi'e fongé qu'a 
y eiit des Êtres d'urt lexe difféfent dti 
tnietir Je ne voyais d^aimabîe que mon 
cousin GaudetJ.mais fêtais encore ttù^ 
jeune lorfou'iJ quitta la Ville ; 8c vous favei: 

ue lorfqu il y cft revenu , je n^avais plu? 

e chois à raire. I^arvenue à ce période 
de ma vie 9 oîi les paffions fe dévelopent', 
je tombai dans une inquiétude & dans 
un dégoût de mes amusèmens ordimd« 
fes , cfui me les fit trouver infiiport»- 
blés, h lie &vais à quoi attribilër cet 
état de lan^ur de râme^ Toute l'cbfer* 
vatton que je fis , c'eft que lorfoue je me 
trouvais dans des cercle^ oit il y avait 
beaucoiq> de }eunes-*gens , mion tourment 
était comme fu^ndu. Cependant aucun 
leune-homme ne me fixait en particulier ; 
ils m'intéreiTaient tous également; de^ 
forte que c'était moins tel homme dont 
la présence me fesait plaisir ,qu\m inC- 
tinâ qui me portait vers les hommes en- 
général, (f ét^s dans cette âtuation quand 
|e vous vis à V*** ; ce fut moi qui vous 
donnai un petit coup fui^la jbue^ pôuf- 
fée par je né fais quelle envie de vous 
engager à jeter les yeux fur mcH ). L«s 
Jeunes-gens de la Ville d'A»"-^ font peut- 
être les moins iaimàbles qu^il y ait au 
monde. Greffiers , vaifis , u^rdnens^ ios: 
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difcrets , fenfwels , aimant la table & le vin ; 
il faut , pour T'en accomoder , avoir de 
terribles besoins physïcs,& nWoir jamais 
rien vu qui vaille mieux. C'était le cas oîi 
je me trouvais. Cependant je ne me pré- 
vins pour aucun d'eux y &c mon cœur flota 
diu-ant une année entière. 
' » Ce fut à ce terme fatal pour moi > 
que ma cousine Parangon fut obligée d'à* 
1er à Paris. Elle me proposa de gouvernev 
fa maison durant fon abfence. Mon inno- 
cence flit la cause de ma présonption ; je 
ne redoutai;; pas le danger , parce qu'il 
m'était encore inconnu. 

. » Je renplis donc la place de ma Cou<- 
sine. Son Mari ^ £»is être trop fédui- 
sant , étût pourtant bien dangeureus pour 
tme Jeune-perfone de mon caradère. VL 
avait environ treate-fix ans : c*eft l'âge de 
la maturité : il a de reft)rit , l'usage du 
monde ; un goût ef&éné pour les Vem^ 
mes , 6i une morale qui f 'accorde à-mer- 
veilles avec tous les desordres. Tel eft 
l'Homme entre les mayis duquel tonbait 
une Fille fans expérience , alTés îolie pour 
mériter qu^on cherchât à la perare , &c qui 
poitait au fond de fon cœur un ennemi 
fecret , prêt à livrer traitreusement la 
place au premier Aflaillant» 

» Quelques femaines f 'écoulèrent de 
façon à me donner toute la fëcurité pof«^ 
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fibk , fuposé que j*euffe eu de la mé- 
fiance ; mais je n^en avais pas , & je re- 
gardais les avis que ma Cousine m'a- 
vait donnés avant fon départ » comme 
les craintes chimériques d'une Jeune- 
femme qui paflàit dans le monde pour 
ime Prude achevée : d'ailleurs , fon âge , 
oui ne furpaflait le mien que d'une an- 
née ^ ne m infpirait pas beaucoup de dé- 
férence pour (es conleils. Hélas ! j'ignorais 
alors la différence que met entre des Per- 
fones égales en aparence , ime âçne forte , 
& le goût de la vertu. 

» Environ au bout d'un mois & demi , 
M. Parangon devint plus affidu auprès de 
moi ; fés difcouts étaient obligearis y & 
quelquefois flateurs : il tâcha d exciter le 
feu qui couvait dans mon fein , par deslec-! 
tures voluptueuses ; il nie fit lire le 7om^ 
beau Philosophique , le Sopha , quelques 
Romans de M.*** De-FUWdieu^oix l'on voit 
des Femmes mariées écouter & favoriser 
des Amans ; enfin , il- fédulsit à-la fois 
fois mon efprii & mon cœur. Mais ce n'é- 
tait pas encore affés pour trionfer de ma 
vertu 8c vaincre les préjugés d'une bognfe 
éducation : pour détruire l'une & les au- 
tres , il me procura des livres inpies : le 
premier fut la i^: de M. de ^•—•* , qui ne 
fesait que de paraître pour-lors. On ne 
ûurait donner un poison plus agréable à 
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prendre : cet Ouvrage , qui fans doute efl 
un chef-d'œuvre en fon genre , captiva 
d'abord mon efprit par le charme des 
vers , &c finit par m'içfpîrer du mépris 
pour les faintes vérités de la Religion. 
A Tapui de ce livre dangereus, vinrent 
le Chrijlianifme dévoi/é ; le Dîner du Comte 
de BouLùnvillicrs ; la Contagion facrée ; 
VEJJai fur Us Préjuges ; Bolinbroke ; les- 
Lettres fur Us Miracles ; la Confeffion-'be^ 
Foi-'àes Théïjles , & quelques autres Our> 
vrages de ja même, trenpe. Mais en-mê-» 
me-temps que M. Parangon m'éclairait , 
félon lui , il fongeait à porter dans mon 
cœur une corruption , qid me fit desirec 
que ce que je trouvais dans ces livres d^nr 
nables mt la vérité. En*con(equençe il 
irne donait à lire tout ce que la lubricité 
a diâé de plus infâme. Je n'avais jamais en- 
tendu parler de mauvais livres ; j^ prenais 
iàns défiance tous ceux qu'il me donait ^ 
& je les lus d'abord par curiosité 5 bien* 
tôt par goùt.i enfin ^ j'en demandai moi- 
même. 
• »Ce fut alors que M. Parangon crut 

{mouvoir hasRrder quelques difcours. }6 
e reçus comme il^ le méritait; la cor-r 
- ruption de mon coeur n'était encore quQ 
théorique y pour-ainii^re > & j'étais dan^ 
la pratique » aufli réservée qu'auparavanti 
Mais l'cm ieat lueft g^'um venu qvû n!9 
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plus dé fondement , ne peut pas durer ; 
infeniîblement je m'accoutumai à enten- 
dre de fa part des difcours beaucotip plus 
retenus que mes leâiires : & dès qu'un de 
mes fens eut perdu la chàfteté ^ qui n'é- 
tait déjà plus dans mon coeur , le dan* 
gereus Ennemi de ma vertu cnit qu'il 
f>ourrait attaquer inpunément les autres. 
Je fouhaiterais que ceci puiffe être utile 
aux Jeunes - perifones , & fil était pra- 
ticable de le rendre public , fous un 
nom fuposé, je le ferais avec beaucoup' 
de zèle. Dès qu'on vit que j'écoutais les 
difcours , on en vint aux aâions. Les en- 
treprises ne flirent d'abord qu'une forte de 
baainag€ un - peu libre : mais infeniible- 
ment on ie permettait davantage , dans 
la vue d'émouvoir les fens , & de les 
révolter contre unev^tu chancelante. On 
joignait à cette conduite im langage fla- 
teiff , capable tout-à-la fois de chatouiller 
ma vanité , & de me donner de la con- 
paffion poiu* les maux que causaient mes 
K^zvm^sinconvarabUs. • 

^ n n'itait guère poflible qu'une Fille 
de mon âgt , de mon tenffërament ^ & 
de ma figure 9 réfiftât à des attaques fi 
bien conbinées. Cependant je tinS-bon 
pendant quelque temps ; enfuite je ne cé- 
dais que peu-à-peu ; d'abord une liber* 
%é j puis une autie^ juf^'aux plus dér 
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dsivés : je m^tn tin$ longtemps-là : moit 
cdfeur était corronpu ; je désirais moi-f 
même de franchir la dernière barrière ; 
mais le danger me retenait : je favais 
trop ce qui poiivait résulter d*un com»- 
merce pluis "intimé que' celui qu'on avait 
avec moi , 6c la feule, idée jde cet acci* 
dent me fesait frémir. Tant que je ne 
dis pas ce motif ^ on nit preflant ; mais 
«yec quelque ménagement pour ce qu'on 
Xiommait . mes fcruputes ; mais dès qtie 
}'eus llçhé je mot y 6c fait connaître le 
tnotifqiû me retenait, je fus perdue^.Ceft 
peut-être la plus grande inprudence que 
puifle foire line Fille » que de fe mettre 
^derrière ce faible rètrjançnement. En^^-efFet^ 
qUàdd an fut la cause de mes refus (k- que 
la vertu n*y entrait pour rien , on ne tar- 
da pas à me parler des moyens d'éviter 
ce que je craignais. On n'eut garde de 
me proposer de cesmoyens dangereus qui 
exposent -ta vie , 6c qui m'euffent révbl*- 
tée> on me parla de quelques autres, & 
j'eiis le inëlteur 4 ou plutôt l'indigmté de 
^ me rendre : car je ne prëtens pas atténuer, 
fna faute , en disant qu'on eoôloya la vio^. 
lence ^ quoique ^ce foit la venté ^ puifque^ 
je coiïentis ^ar 1^ fuite. • 

» Mais ^ntôt je m'aperçiK que les 
précautions' çrimiûeSes étaient ^(ouv^nt 
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à-fait de me prêter à ce quion youWt ^e 
moi. Ce fut dans ces çirconftances qu^il 
vint chés mon Séduâeur , vi\ jeijne Êlè- 
ye, dont Taimable fimplicitç» . fournit à 
l'Homme que mes refus desefpéraient , 
un nouveau .moyen d^en triomer. Ce 
Jeune -homme était le même;, que j'a- 
vais vu àV*"., & <[ui m'avait dèilors 
întérefTé. Mon Sédu£leur;r4tait preiTé dç 
demander ce Jeune-honHpeàfesParens^ 
dans la vue fans-doute ^e le- fake.fervif 
à {^ defieins fur moi : il était d'ailleurs 
accoutumé à cette manœuvre* Dès que 
ce Jeune - homme fut chés lui , il dreiî? 
4ine autre batterie^; il m?^ parla; de cerr 
jtains Hommes qui. ipariaient. l^u^s Mair 
-trèfles à. des J^uneç-rgenSi bonaiTi&s,, qu'ils 
avantageaient. Il me 'vanta., les; Gen^ de 
Village, r.^ le talent ^qtt'iU i^yôifitf.pour 
faire leur chemin dans le monde , pour 
peu qu'ils trouvafle^t quelq|i'un^en état 
.de.lçur ^ire y^incye le§ {derniers obft%* 
<lefr5 &c. Il n'eût pas dç pein^ à me pe;> 
/uad^ ^dès q\^'il .m'€#t fakf, yoir:odui;faf 
'lequi^l 1} avait jeté k& yeux* U; me pri%4e 
ie feçoad^r HMg^ av^ ^l S^h^ihif 4us 
4/^.faiye. • /.. . .. ^ z\ . . 

W Tant4|ue je n'ey&gQar l'fUîfedç mpn 
2Séd^^^rjque.te:iia^le\goû^ cpjç.fnSnf- 
:pirw iz ^bè^tè ,: ICjCfifitigu^fllfta^éf»- 
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fefle de regarder en lui , la dupe qui devait 
cotivrir mon déshonneur, Nfais bientôt il 
prit le ton & Tair qui nous fubjuguent fi 
aisément oîous autres Femmes ; fa fîgiu-e 
intére<&nte & noble fe para de toutes les* 
grâces qui ne lui manquaient que faute 
d usage ; & mon goût devint de la tenw 
dreffe. Ce fiit alors que la vertu commen-* 
Ça de rentrer dans mon cœur avec le vé- 
ritable amour.- Je ne foufFris plus mon Sé- 
dufteur .qu'avec répugnance , avec dé- 
goût,& bientôt j'en eus horreur Je ne pou- 
vais cependant encore m'en débarraffer : 
<Jue j'étais punie ! & quel fiiplice , que ce- 
lui d'aimer , avec paffion , & d'être forcée 
de fe livrer..^ Non , je ne crais pas qu'il 
en foit de plus cruel. Ce fut dans ces cir- 
confiances que la fituation <5«e je redou- . 
tais fi fort le découvrit. J'en pris occa- 
sion d'interdire les familiarités, à mon Sé- 
dufteur , & je cherchai toutes les occa- 
sions imaginables d'amener mon Amant à 
prendre avec moi ces mêmes familiaritésé 
Je ne pus y réuflir , & j'en étais dépitée* 
Mon Séducteur en fouffrit. Voyant qu'il 
n'avait plus rien à efpérèr , que je ne' 
fufle tranqiiile , il travailla de tout fon 
pouvoir à conclure le mariage qu'il avait 
projeté, ^ , 

» Plus je voyais mon Amant , & plus je 
m'attachais* r dans le.fbnd dè'mon coeur *^ 
TonuL . P 
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je lui jurai de Taimer uniquement» C'cft 
ce qui m'enpôchait de mourir de honte de 
la tronperie que j'alais lui &ire : Je me 
pioposais de la réparer fi*bien ^ çn le ren- 
dant heureus après notre mariage , q^e ma 
&ute fut uft bonheur pour lui.... Hélas ! 
cet efpoir fi flateur eft-il perdu pour ja- 
mais ! ou plutôt r .... >» 

Elle en eft reftée-là , cher Aîné : Tu vois 
par ce récit auffi fiîîcère que fi elle IV 
vait fait pour fon Confeueur , qu'il a 
été comme inpoffible que cette pauvre 
Demoiselle ne Sn pas tronpée : c eft M» 
Parangon qui eft im misérable tentateur^ 
& qm répondra un-jour devant Dieu de 
tout le mal qu'il nous a causé , à M.^^! 
JManon & à moi. 



Aifcii 
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XXXVhu^ 
El>MONDy au P. d^Arras. 

[ Il parle ici ï découvert.] 

5 I ^^^ ^ ''«î^> cher Père , c'eft à vous 

6 à M. Gaudet que je le dois ^ vos fages 
côrifeils & votre adreffe ont fauve mon 
Epouse & moi-même , uns me brouiller 
avec mes Parens , ni avec mes Amis , par- 
mi lefquels M."**" Parangon tiendra toujours 
le premier rang. Mon Père vient d'écrire 
]|a Lettre que nous demandions : ma Sœur 
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€Û âVec m^"** Parangon ; elles font infépa- 
rahUsy & leur mutuel attachement aug'- 
tnente h bonheur dont je jouis par vos 
foins. Je penfe comme vous , que c'eft fijr 
la-chère Urfule qu'il faut conpter,pour faire 
ma paix avec tout le monde. Qutquêce 
foit ne fooipçonpe mon jnariage : nous le 
découvrirons lorfque tout fera bien dis- 
posé. Mais 9 ce que j^e ne puis me laâèr 
d'admirer, c'eft comme les drconfiances 
fe font réunies l tout étùt ^êt ; tout était 
iigné ! Mr Gaudet précipitait h départ de 
mes Parens , il les troublait 9 au •* point 
eue M. Parangon Ta cru fou kû'-meme ! 
il jetait de côté le comrat ^ les regîtres ^ 
il fesait difparait/e tout cela , fans affec- 
tation ! Qu'il eft facile de tronper là can- 
deur, la droiture' & la fimplicité ! ,que 
cette noi^e confiance m'htuniliait., ôc 
comme elle me livrait auic remords! Nous 
alons à l'£glise ; il était une heure i pet;- 
fone que nos Témoins.: nous pouvions 
parodier le mot de Denis, f^oye^ comme 
Us Dieus favorisent U maniât des Fourra 
terl quand je penfe à tout, cela , je ne 
iàurais m'enpêcher de voir une deflinée 
€{ue je ne pouvais éviter.. Eh l qu^axi^ais- 
je fait ?. MaijQn> il n?en £àpit pas 4puter,, 

alait. fe donner ; 1^ moîl^j-j^ai vu, le poi- 
son ;....&> comme vous l'ayez tr^&|n^ 
dît j^Tous^Se i(^ G9\iÂ9t 7 î'aums été la çaugi; 

Pi 
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de ce malheur. Enfin y elle f ft tna Femme: 
c'eft un fecret à garder quelcjiies . années 
peut*être. Ma plus grande peibe eft de le 
<;jïchenà mon premier Ami, à 0K>n Frère; 
mais il le faut bien. Je vous remercie de la 
boftté que vous avez eue d'accepter la dir 
Yeôion des consciences du Monaftère: <rà 
4a Mère & les deux Filles fe font retirées : 
tr'efi une confblatioh pour moi:, dans Téloi- 
ignement auquel j'ai voulu me condanner, 
tle vous fa;voir à portée d'entretenir fou- 
vent mon Epmisè. Adiçir, cher Père i fer-» 
Téz-neus^en à tousdeicc» 

XXXVfhME 

" Pi EKROT y 'à E DMOKD. 

[ Confeils, difficiles à fuivre. ] • 

Cj/A eft décidé , mon Edmond ; notre 
mariage à Marie^^anne & à moi , fe fera 
dans im mois? ;*jprépare-toi pour dansée 
temps-!â , à-celte-fin d*y venir avec Uf^ 
fitle : Et fi M-."** Parangon voukdt nous 
etî feire l'honneur , aluffi - bien que M.^^ 
Tiennète , notre Père ,^' nôtre Mère , ma 
Prétendue & moi nous en aurions bien dé 
fa joie ; & voici pour cet effet une £.etûre 
de notre cher Pèpe,.€i4nchisfe : dô toç 
eôté'n'ckiblie rîeb pour les y engager;, le 
fiàs fôr de celle que f épouse , nS>a Eè- 
^mmfi eIte*^eli.pàS'ao0tfM^k9^filie^J^ 
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la yîUe , qui enbraffent le tisage' de Tun*, 
& donnent leur main à baiser à Tautre , 
comme je Pai vii fur une Eftanpe chés 
un Chanoine d'Au**. Te voila débar- 
raffé : fonge que tu es encore vop jeune 
pour penfer au mariage ; attens que tu fâ- 
ches ton état , & laiffe à ta bonne Mai- 
trefle le foin de te chercher une Femme ; 
car il- fera moins dangereus d'en rece- 
voir une de fa main aue de celle de ton 
bon Maure.' Oh ! le nn Matois ! comme 
il nous engeotSit par fes beaux* difcourç 
& fon air bénin ! Notre Père & notre 
Mère ne peuvent Ten taire , qifand nous 
ne ibmmes quefxoii» trois. Ta Demoiselle 
Manon prend le bon parti ; car il paraît 
qu'elle va fe faire Religieuse. Et toi , mon 
Ami , fonge à te bien conportef ; fois un 
fage Garfon ; écoute M."** Parangon Çc 
mM^ Tiennète ; leurs paroles font belles 
& bonnes ; elles ne font que fegeflfe & 
prudence , & je m*y fie bienpotir toi ; niais 
je me défierais de leurs yéus : {àrpejeu î 
fur ce qu'en disent nos Frères ^ comme 
ils font friands ! Tiens , ils font traîtres , 
ians qu'elles - mêmes le fiichenti C*cft 
tput comme avec Marîe-leanne ; quàrti 
il arrive que' quelquefois elle nefeit pni 
toiit-à-fàit i ma fkntaisiô.; fi je Veus gf ôK^ 
der , il faut que je baiflfe les yèus ; c«r & 
|c la regarde ^me-^ila^moti côflwfté tmèr 
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foupe : c^eft yn air fi doux , une pe&t€ 
œuilkkie û mignardone i6c voUa que Vous 
ne fayez plus oii ce que vous en êtes ^ Se 
Guevous dites tout juftement çequll.ne 
Kilaît pas dire. VeUle fur Urfule î on vou 
mieux pour les autres que pour foi ; pàr- 
ainû aye l'oeil à toutes ies démarches. Au^ 
tre cKose ne te peus mander y cher Frère ^ 
finon que j'âi beaucoup d'ouvrage ^ & 
que malgré ma bonne envie )e nfe te fau^ 
rais 'figure de longues Lettres. Tenbrafie 
Urfule ;» Marie * Jeanne ^ous ûilue tou^ 
deux , & nos autres Frères & Soeurs Ty 
joignent» 

Lettre du Père R** » à m."!^ Vâsljmqo^ 

Q/ft A D A M E ,^ y 

Ie prtnbs la tihtrtl lit vous tfcrire^ (f 
ulh^fin de vous remercier de toutes vos 
Bontés à C endroit de mes Mnfans^nt ie con^ 
ferverM toute ma vu une trhs^'parfaiHe reco^ 
noijfance : Car vous efies à tefyarh dcjna 
Fille 5 Maiantt , u que NoemifiitpourRutk; 
& à refyard de mon FitsjCe. que MickolfiUe' 
2u Roi Saiil Jutfour Daviè , laquelle U 
'iffcenèit poTr la finefire 'han^ une corbdlU^ 
mruUe-fih de kfoujtraire àfes Ennemis : Ceâ 
'^ncpwrquoi y Madame ^ ie remets en vofirt 
tonne carde 5 & fouis vofire proteSion te 
Frire & la Sœur ^ comme U fainS hamm 
Totie HmU fou FUs , 4 fAnge qui U Jjn^où^ 
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^nbuîre c^c:^ Ragiicl y où il Uprijerva ces 
embufches "iu Démon y & lui fit efpoufcr une 
Femme vertueuse ; vous priant Vefite envers 
eulx <^mme fut Dzhora à Cefyarli de Balac 
quelle corrobora ; & de faire aux Enrumis 
^e leifT falut , comme^fit lahel à Sifara , 
Général de t Armée de labin ^ Rçi de Moab , 
taquelk lui ficha un clou en la temple ^ & 
comme la généreuse Iiîdithfit à Vimpie Holo» 
fernes : vous conjurant au^furplusy Madame^ 
fils avoient le malheur de c/ieoir en quelque 
fauliCyde hsporteràfe ramentevoir^& de les ra^ 
patrieravec leurs Supérieurs^ommifitlaFenu 
me TkThécuaJaquelle par une ingénieufejihii'' 
Htudcy reconcilia Abfalom àfonpire David ^ 
envoyée quelle avoit efté par loab» le fais , 
Madame y que vous ave^ toutes les vertus de 
Sara & les grâces de Rachel ^ laqtuUe plut 
tant à fon mari Jncob y quilfervitLabart 
quatorze ans pour elle : Il ne vous manque 
plus que d^eftre favorisée du Seigneur comme 
Anna , laquelle prioit devant le parvis 3a 
Tabernacle qui ëfloit en Silo , alors que le 
Grand'PreJire Hely la crutyvre , 6* luîde^ 
manda ce quelle avoit , 6* qu^il lui prédit 
quelle auroit un Fils y lequel fut le SainS 
Prophète SamueL le vousjbuhaiu la mefme 
bénédiSion\ Madame ; vous priant d^aqrèef 
ta priire que ie vous ose faire , de nous nono* 
rer de vojlre présence aux nopces de mon Fils 
aifnéy quavec ta jrâce Ife Dieu nous alctn^ 
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marier ces Jours ici. j4ccorde:{^nâus cette fjt 
vcur , Madame^ & croyei que vofire honora^ 
bit affijlance doublera notre ioye, Cefiune 
Fille bonne & honnête quefpoufe monPierre; 
elle ejl V devenante & jracieufe fyure , & 
Vhumeur encore 'plus jracicuje , & telle que 
ie me représente quêtait Rébecca ^ alon^quÉ' 
Ui[er r amena pour efpouser le ieune Ijaacy 
fils "du Patriarche Abraham fon mettre. Quant 
à vous , Madame ^nous vous verrons ici com- 
me le fieuron le plus beau de la coronne de 
Aeurs que portera la Mariée y & telle que là 
Sunamite du Cantique des Cantiques ^ que 
chantoit le fage Roi Salomoh. Ma Femme 
Vojis présente fes tr'hs^Jihcires refpecls , vous 
fuppliant d'exaucer notre fupplication. Et 
moi finiffant , Foi Chonneur d^être , avu 
une parfaiBement refpeclueuse recognoijfance 
'ie vos précieu/es bontés , Madame , 

_ ' , ! . l^oftre très-humble 

Ofirapourlcisjanvur. ^ très^obiiffknt 

uiSacj,€ei<ïxbreij^9' ^ ferVlteUT E . R.' * 

Edmond ya fe^ Père & Mère. 

[ Lcnie Je banne^nttée , & d'hypocrisie. ] 

3^ j[x> N très-cher & très-honoré Père , & 
ma très chère & très-honorée Mère } 
JtE m'àtqulte , au comencement de 
^erte aûnêe, d*un devoir qu'il m'efî bien 

agréable 
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agréable de remplir , puifqu'il Pagit de 
vous fouhaiter un bonheur qui retonbe 
fur nous. Puiffiez-vous , très-cher Père &? 
très-chère Mère , paffer tous les jours de 
Tannée oîi nous alons entrer comme le 
moment oii votre Fils' vous écrit ! & puiU 
fe votre (atiffaûion résulter particulière-^ 
ment de la conduite de vos Enfans , & 
fur- tout de la mienne, aînfi que de celle 
de la chère Urfiile qui fe joint à moi. Ce-» 
pendant , cher Père & chère Mère , il ar- 
rive quelquefois que les Enfans, entraî- 
nés par les circonftances , comettent des 
fautes auxquels le cœur & la volonté de 
déplaire n'ont aucune part ; j*efpère que (î 
j'en ai commis , ou que fi j -en commets de 
pareilles , vous aurez de Hndulgence en- 
vers vofre Fils. Je me fuis acquitë ces fê- 
tes de Noèl , des devoirs de notre fainte 
Religion, pour me préparer-à commencer 
ce nouvel an ; le^p. d' Arras m'a enten- 
du. Ma Sœur en. a fait autant, ic fùfe- 
ment plus dignement que moi , qui fais 
toujours quelques fautes iiont je fuis bien- 
marri, mais qu'il n'efl pas en mon pou- 
voir d'éviter. J'efpère en vos bontés ,'& 
que fi jamais j'en avais besoin pour des 
choses de conféquence , vos cœurs fe-^ 
raient toujours ouverts à votre Edmond, 
Il eft des cas , cher Père & chère Mè- 
re , oit l'oa fent mieux que jamais toute 
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rétendtte du devoir des Enfans; c'eft lorf-. 
qu'on eft foi-même entré ou prêt à entrer^ 
comme \fi, cher Aîné , dans les liens du 
mariage : on fe représente alors ce qu'on 
fouhaiterait que f îflent pour nous ceux 
qui nous devront le jour , & d'après cô 
qu'on eitdesire , on rend le même hom* 
mage à^es Auteurs. Je ne parle pas de- 
i^- forte (ans raison, >& î'efpère quelque- 
jour vous découvrir le fond de mon cœur. 
Tout le monde d'ici à qui j'ai parlé de 
vous^ cher Père & trè$-chere Mère, vous 
font le^ f)Uis hei^reus fouhait5 ; pai-mi les 
pi;incip3ux , je vousnommeraÎM. & m."** 
Parangon, M,*"* Paleftine & fes deux Fil- 
le? , fur-tout M."*^ Manon^ qui ^x>nferve 
pour vous ratta<chexnent d'une Fille,& qui 
fe ilate d'uu retour de votre part : m. Loi- 
i43au & u}>^ Tiennète yous présentent 
Jfe^rs refpe^s, 

,. J'ai l'honneur d'être avec la plus pro- 
fonde vénératioii , &c. 

Y D ' U R s U L ï. 

^ B jmjj^Tis à mon Frhre , tris^ir Pt^ 
& trh^^tt Maman , pour vous fouhaiter 
Jcsiéneèicil&ns du Ciel^ & vous demander la 
vâtrt» MafoîHnijJion j mon rcfpecly ma ttri'^ 
dreffifans borms^ c-efi tout ce ^ue Je puis 
v^ous offrir : mon Frir^efi plus heureus; il 
^çius envoie as choses qu'il jmt que vous ai^ 



s 
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^ne[ : mais quelques marques qu il vous "bonne 
dejoji éUtachcment ^ ftfuis bienfure qucUcs 
font mi^effoii^ Zc ce ^que nous repentons tous* 
Zcux pour vous» * 

Je jiiis avec un profond re/peS & un 2i^ 
voùment filial , dur Papa y &c* 



* ■> 
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. ED M OND j à G AV DETn 

|Sa corruption commence ï Ce manifeûer, qaoi- 
qu'â marque encore des {encimens» & m\ boa 
•cœur. Mais depuis le mariage qu'il a fait, & pour 
lequel a fi^a manquer de délicatefle , il marcIie i, 
grands pas dms le cbanindu vice. Aies Enfans, 
ce n'ed pas /ans raison que Ton avait autrefois 
' confàcré ce que nos Étourdis nomment autour- 
•d'hui les Préjugés ; ils font les ûuve-gardes des 
moeurs , & qui ies^ rel^cdte, a un mur entre les 
crime le- lui. J 

Sy/jL E voici dans la maison paternelle i 
cher Ami ; les'plaisirs m'environent , Sa 
}e m'y livre fans contrainte. Ma*foi, tu ^ 
raison, il faut jouir ; ce n'eft pas manquer 
cleReligion,que d'user des biens que Dieu 
nous a donnés : cette maxime , il efl vraî^ 
peut mener loin ; mais , . cher Mentor , tu 
joins à cet art admirable que tu as pour 
Jever les fcrupules , une prudence con- 
sommée ; ainfi je m'y ab^/idonne , & re- 
garde ta connaiflance comme le plus 
grand bienfait du p. d'Arras ^ notre bon 
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Ami , & comme le plus grand bonheur 
que m'ait procuré mon union avec ton 
aimable Cousine. Sans toi ^ j'aidais la fo- 
tise de manquer un mariage qiii me rend 
maître de vingt-cinq-mille écus . . . . A- 
propos, eflyil bieo vrai que la Mère & la 
SoBuraînee vont prendre le vaile,afin que 
]e ne me repente pas du lacrifice que je 
leur ai fait ? Si elles cr^ignept de nifinco- 
moder ; elles ont tort ; Je ne fuis pas dur; 
î'aime ceux qui m'aiment ; c^efl à eUes à 
•ie )ueer là-deflus; & lorfque Manon 
fera ^bàrraffée duârdeau^je.penfe que 
je ne Taimerai pas moins , que fil ne fût 
jamais rien arrivé. Tes principes font ex- 
célens, cher Mentor, je leS goftte plus que 
jamais ; tout cela n'eft qu'idées oc préju- 
gés. Tu m'as fait connaître tant de Fem- 
mes tlans le ca$ de la mienne 9 & dont 
pourtant les Maris foi^t fi tranquiles ! tant 
de Filles que leurs Amans craknt des Lu* 
créées ! tant de vertus qui fe perdent , & 
qui chaque jour renaiffent de leurs cen- 
^dres ! qu'enverlté je dois être tout confo- 
lé de mon petit malheur. C'eft à toi , cher 
Mentor, que je dois toute ma tranquilité... 
Waîs fais-tu qùé' tu es bien méchant ! Ma 
Femme ne t'aurait pas d'oblîglition du 
confeil que tu me donnes : cependant ton 
^dée de la peine du talion eft vraiment 
, plaisante • ^ • • Je t'avais cru l'ami é\x^ra7id 
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Dormeur ? ( c'eft un nom que nous lut 
donnons entre nous , parce qu*il n'ouvre * 
fes rîdeaus qu'à onze heures.) Je te le dis^ 
& tu me répons: — jE/î-ce qu il peut en 
avoir? Un homme ne pour lui feul ^ qui fi 
facrific toui^ qui veut tout faire firvir à fis 
plaisirS'^ . . . Ma- foi ! le voila trait-pour- 
trait; je crais voir M, Parangon. Sa Fem- 
me eft ici ; elle n*a pas voulu quitter Ur- 
fuie ; & Tiennète y eft avec elles.Sais-tii 
bten^malgrércs plaisanteries^ que je trou*, 
y.e pourJe-coup déplacées , que mon ai- 
tnable Maitrefle me f^it craire àia ve^u 
des Femmes !•.. Que voulais-tu dire , Tau* 
tre jour, avec ton rire en-deflbus, lorf- 
que je te parlais de Ton attachement pour 
Ùrfule? Je t'avoue que je ne t'ai pas con- 
pris.Maisy quoi qu'il en foit, le refpe£k 
que je reiTeos pour M."** Parangon , eft 
un plaisir pour moi : je n'en ai pas davan- 
tage à aimer Manon , qu'à refpeâer la 
vertueuse Colète €**• 

Je ne difconviendrai pas , cher Ami , 
Le la Fête » & la joie <fai l'anime , n'aient 
fait quelquHmpreH^on fur mes fens* Et tu 
ne devinerais pas quel eft le premier Ob« 
jet que l'AoUour a choisi pour les remuer ^ 
une Beauté féduifantè ; une Jeune-per- 
fonemodefte, naive & pure , couronnée 
de fleurs ; ma Bellefœur enfin : non que 
j'aye désiré un feul moment d'obtenir^ 
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quelque chose de celle quife donne i toxm 
Frère ( la feule penfée m'en ferait hor- - 
reur ! ) mais elle tn'a phi ; maïs j*avaîs un 
plaisir infini à danfer avec elle « à Pentf e-^ * 
tenir* Je ne l'ai enbrsffée qu'une f<MS » ' 
parce que j'ai fenti que /e le fesais avec 
trop d'émotion. Ne va pas répéter toutes 
ce» tblies à ma Femme : d'ailleurs ce fei^ 
timent n'a pas duré. Une Jeune-fille dis 
pays de ma Mère {[qui ne mf^pas ité k^ 
diéerentè autrefois ) invité^comme le 
refte de la Famille^ quoique parente éloi- 
gnée du côté de ma Mène, eft arrivée fort 
tard. Le Marié l'a reçue , &c m-'a chargé 
de lui faire tes honneurs. Je m'en fuâs ac- 
quîté comme envers une andreiuie Incti- 
naùon. La petke Cousine eft charmante; 
fa taitle eft fuehe j fes yens font plus ten^ 
d(es que vifs ; fa bouche ei^ petïle & frftti^ 
cbe ; toute fa figure jsA riante &>ïttrve: fa 
gorge eft à-demi^formée ; fa )»»i6^ eflta 
plus parfaite que j'aye vueX^ a feizf an$' 
ac(foi>);>liis«^ Son teint n'a pomt At rose^ y 
mais c'eA une. èâpsifle xàistiimdâfe'^'Cfui 
fembt^ attendre que h? plaîsir et ^cMôur 
viennent y metcre leleolomiC^eft »uffi ce 

3 fie je obérai de faille!, mon )>ôn,& fi-^ 
èle Mentor. Ma foi , it aurait été à fou*^ 
haiter pour Télémaque que le fîen t'eût 
reffemblé ;:«;.."* Encharis f'en fût mieîi« 
trouvée ^ mais non pas iAitîopel C^pert^ 






dant il me faut user ici de bien des pré* 
cautions : tu fens ce que }'ai à ménager ; 
mes Parens, mon Frère aîné fiar-tout , aiw 
près duquel i) faut que )e me déguise en« 
eore Ipngtenps ; S>c pardeflus tout ceb ^ 
M."* Parangon ; c'eft elle dont je crains le 
plus de perdre Teftime. Tout va pourtant 
alTés bien , grâce à l'innocence de mu 
jeune Conquête 9 & aux reftes d'une an« 
tique confiance » autrefois bien méritée à 
tous^égardSé À ma première , je tlnftruir 
rai plus amplement. Adieu, mon Papa^ 

^ -— — s I , ■ i^u^j ggfc f*^^ I ,1 II I I 

Le Même au Même. 

{Celle-ci eft une de celles que j'aurais retranchées, 
m ne filait pas fuivre la gradacion du vice. Il y 
raconte comiuent il a féduic nocce Cousine. ] 

• A o u T eft dit , ou prefque dit , avec la 
petite Cousine , mon cher Mentor : c*eft 
un plaisir que ce^ Filles de Village I elles 
font d'une naïveté charmante : &<*puis 
vous en avez la fleur. Voila le monde jCom^ 
me tu disais un- jour; qui perd un ^ retrouve 
deux. Bien fou qui f 'affligerait ! celui qui 
jprendra la Jeune-perfone , i}efera-t-il pas 
dans le même cas oh m'a mis le grand 
Dormeur ? A bon chat , bon rat ; fauve qui 
peut ; fen prendrai au pen trouverai. Je pou» 

rais entâfïer ici autant de proverbes c^vv^ - 

Q4 
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Sancho^Pança^tous plus confolansles uns 
que les autres. Un bon Ami eft un tiré- 
sor, & tu me le prouves: nous ferons 
péniteuce de nos tredaînes quand nous 
jerons vicus , n'eft ce pas. Cousin? 

Ma petite Parente a cédé avec une grâce 
inexprimable, comme tu vas voir. Hier 
foir, lorfque tout le monde a été retiré » 
& que mon cher Frère tout occupé à 
faire perdre à fa chafte & ^olie Moitié le 
nom de Fille , f'enivrait, on devait Pen- 
ivrer de plaisirs pera^s, j'en cherchais ^ 
moi,, de défendus » en conduisant la pe- 
tite Laure dans ia chanbrète. Je me luis 
retiré pour la laiffei: mettre au lit , après 
l'avoir priée de ne pas éteindre la chan- 
delle 5 parce que je n'en avais pas d'autre, 
tlle Peftbien dépêchée , pour ne me pas 
faire trop attendre ; & lorïqxx^entre deux 
2'raps^ '.elle eut arrangé fis apas ; elle n>*a 
dit, '-^-'Mon Cousin , J^fiiis couchée; ve- 
ne:^ quérir votre lumière-, le fuis rentré fur* 
ie-chanp:; )'ai laiflfétonber le chandelrtr, 
j'axmis le pied fur la mèche comme par 
méearde 9 ^ ^al paru très-^fâché de cet 
0ccidént : ehfuire , je îûe fuis aproché dti. 
lit de l'aimable Fille , pour lui fouhaiter le 
bonfoir , & l'enbrafler. Un baiser, deux 
baisers; la petite Cousine fourialt: une li- 
bertéjla petite Comine fe défendait, mais 
& maladraitement ! pour dérober fon 
fein, ellf.liyrait tout le relie... laidglne-toi 
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ce que je deviendrais , fi Ton fe doutait 
feulement ici d'une pareille équipée !« • • 
Aujourd'hui , la petite Perfone me paraît 
diftraite, rêveuse : la leçon qu'elle a reçue 
hier l'occupe fans doute,elle mérite d'être 
repafTée & f efpère là renouveler ce foin 
Mais la voici : je te quitte un- moment : 
l'Amitié n'eft pas fi prefTée que l'Amour. 

Il faut te conter la fuite de mon 
avantufe. Laure eft venue timidement 
auprès de moi; elle n'osait lever les 
yeus. — Qu'avez ^ vous, Laurote (i) ? 
( ai - je dit ) ; vous me paraîffez trifte } 
^-^Oh ! non ; c'eft que je fuis honteuse, 
it— Bon , honteuse I une jolie Fille doit- 
elle jamais l'être ? Venez , venez , ma 
petite Cousine. •— *Oh nenni, nenni. 
^ — Comment , nenni ! êtes vous déjà 
changée pour moi? —Non,mon Cousin ; 
mais il faudra donc m'épouser ? -^-^-Qu'à 
cela ne tienne ! —Votre bonne - vérité } 
i— Pourquoi non ? n'êtes- vous pas aima-* 
ble? ne fômmes-nous pas égaus?-«^Si 
vous me le promettez . . ; . — ^^Je vous le 
}ure. (Je ne fuis pas mal fcélérati, com« 
me tu vois : hem ! qu'en dis-tu ? J'ai ce- 

^iqp^Ma^a*i^>^^aiw «ii^~^wBa>aHMMHM> Mi^.^MaaB*MBaHiW« •^•■M^BOTMiHM^wa 

- ( I ) Dans le. pays y on die Lauroti^ auljcu d4 

Zaure , ou Lauriu. 
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pendant des remords ; cette petite vie- 
là ne conduit pas dans la voie étraite )• 
—Je puis donc vous craire ? — Ah ! 
ma chère Laurote ! me regarderiez-vous 
donc comme un fourbe ? — Je né xlis pas 
ca. — ^Âi - je donné lieu à ces iojuftes 
loupions 1 -^Nenniy nenni ^ mon Cou« 
sin ; & je me iouviens que nous nous . 
aimions bien danstiotrejeuneffe. •«—Vous 
ne me jugez donc pas capable dé vous men- 
tir } — ^Eh ! mondieu , non ! —Montrez- 
moi donc que vous me crayez vrai } 
if^Je vous le montrerai quand il vous 
plaira-. Je l'ai prise au mot ; elle f 'eft 
défendue : ^'ai fait fenbbnt de me rebu- 
ter ; des larmes perfides (ont tombées de 
mes yeus ; j'ai dit qu'elle ne m'aimait pas. 
L'aimable Ei^fant fe tuait de me raflu* 
furer : enfin elle eftdevenue douce corne 
vne pauvre petite Brebiète (i) ; & ce n\Û 
que de ce moment que je puis me flater 
de l'avoir réduite. Je ne ftiis pas résolu de la 
quitter comme cela ; ce petit trésor m'at- 
tache \ en vérité k goût qu'elle m'infpire 
èfl fi vif , que fil continue. ••• Je verrai la 
tournure que tout cela va prendre. Si 
}'alais m'en entêter } Elle f 'en retourne 



• f t) Il fiVft peot-étre pas mal que les Jcuncs- 
perfooes lisent 4e ces craies , fi fiéqueus dans la So« 
fiécé. 



1 1/« Partie. %o^ 
dims trois |ours ; j'aurais fujet de me re-* 
^^ntir dei ma fcélératefle ; car la noce 
gaiSée f où la joindre ? • . • Lefecret , mon 
Awii c*ei^ une co^i^efllon que je te fais , 
C9mme. p .la.feriab au P« i}'iûras> en-* 
tens-tu bien i 






{[".iMilan^c de bien & de mal; mais ee deniief 
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jn ^ f r Jours fans micrin l h^tu ma» 
lah^ mort 9 infevcli^ enterré? ou- tien la 
f^ùie. Cousine (i) • • • • -^ Ma-foi , autant 
vaut s mon Papa : la petite Cousine m*a 
pvefou'anéanti. Je . l'aime , je l'adorie^ , 
|.'en Aiis fou i je ne pouvais la quitter : je 
liai: retenue juftju'à ce moment. Ce qui 
tte parwtraflngulicr , c'eft que mon goût 
pour elle aypnt percé, la vertueuse M."** 
Parat»on f 'eil fait un devoir de le proté- 
ger ; l'on dirait que tout Objet eft bon i^ 
pourvu qu'il m'arrache à fa Co\isinç. En- 
fih, fe perdsfaujourd'huitousmes plaisirs ^ 
Laûrète part .: mais nous reftons encor^ 



■^ -^ 



' ( I ) Ces mots îtalîcjues , font d'nire Lettre de Gau- 
^t a'Edtnt)ndj qui ne Teft pas retrouvée, par la 
rtîwn qu'on verta éairs la iv.«»=Lettte. {tlo» dt 
iî£iiteâf.\' V . j . • ' .i 
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dihuit fours; M."** Parangon le veut. 
Rien n*a donc pu ralentir le tèle de 
ma Bellemère & de ma Bellefoetir ! elles 
ont pris le voile. En fondant TfiOti cœur , 
je trouve quej^enfuisfôché'; fi je vous 
foupçonais toi ou D'Arras dé lés avoir 
follicitées , je vous en voudrais.,., corne 
on peut en vouloir, à des Amis trop 
chauds. lAà. Femme ^fe porte bien: cette 
nouvelle m*a Eut un plaisir infini. Entre 
nous , mon Papa , je ne npe propose cl'ê- 
tre infidèle, que jufqu'à notre réunion: 
après , nous vivrons comme deux tour«< 
lereaux, toujoars '^foupirant leur ten-» 
drefle , & fatiffesant leurs désirs. Ainfi ta 
vois qu'il n*eft pas né^effaire de* m'en- 
barquer dans l'avanture doht tu m€ par- 
les : (i je déterminais' ma petite Cousine à 
fe rendre furtivement à la Ville , ne pour- 
rait-elle pas être découverte-î Alors quel.^ 
boulevaris dans la Famille 1 Non y cela 
ne fe peut pas. D'ailleurs > ma Femme 
Vâutfon prix ; dlem*aime , & jeiraime à; 
mon tôur,ne fîit-ce que par reconaiflance. 
Ten fuis poiir les vertus mbra^les ;.fan$ el- 
llps , l'on n'eft pas digne de vivre^i car Ton 
doit racheter fes vices par quelque chose.. 
Tu penfes & tu fais mieux que tu ne dis , 
mon Papa : tu as de l'humanité ; tu es ,1e 

Elus obligeant , le plus généreus des 
[ommes ; tu fais fecrètement du bien ^ 
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•des Inconnus ; & tu-voudrais que je f îffe 
tine înjiiftice à ma Femme K-.-. Ah! loiif- 
fre que j*imîte tes vertus,puîfque je prens 
tes vices . . . • Aurefte , peut-être a9-tiï ua 
rctcntum que je n*entens pas bien. 
• Je ne desaprouve pas que ma Belle-mère 
ait tcÀi\toutt fa fortune 071 arjerii comp^ 
tant y & que tu tràvéi/Us en • mon fiom À 
^acquisition dcce/oU bien proche- U Coua 
v^nt des BéhebiSines. Les près, 1er terres à- 
bléd , les moulins' à écorce & à farine , 
avec Tenclos en vignes & en vergets peu- 
vent rapoirtér , ^ftiivant ce qu'on m'en a 
ait y trois*Jnille^fix-céAts livres ; c'eft plus 
quèVintérêt de notre fomrae; j'y ioufcris^ 
& tii ^ms 'cotit\\xrt ^ foixdme^'èix''mUe 
francs , avic un honnête pot^de^vin , puif* 
que 3f.«»* Palejiine dit qu'elle en afoixan* 
te^^quin:{e mille de refe chis fon Notaire. 
Quand je fqnge à tout ce que cette Damp 
fait pour moi, je ne faiirais m'enpêcher de 
ih'accuser d'ingratitude ; je manque à fa 
Fille, en coniidération de laquelle elle me 
cède toute fa fortune ; M. Parangon nous 
a plus fait de mal^ à mon Épouse & à moi, 
qu'on ne faurait craire (i) ! J'en veux à 
tous ceux qui m'ont inftru^t : po«irqlioi IV 

g» I I ■ I I ■■ I i '" I I I I a r fmmÊmâmtm^mm 

(i) Voila un craît de fiiofière qulpéôètrt le cdbur 
d'Edmond : il en a fcuvenc de pareils ; mais ce font 
des lueurs qui éclairent fa turpitude , fans le corriger^ 
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Voir fdît ? fans eux , je me &fïe -^efpeâé . 
davant4ge . • . • Oui , ma Femme eft uoe 
imprudente ; M.*"^ Parangon • • • . obi 
pour celle-là , telle chose qu'elle fafTe , je 
ne fais ^âoi me dk qu'elle e& fondée : 
maïs iVa veu;i^ >à M(/^® TLeanètç , à M. 
Loiseau ; je tâche di'^n vouloir à n\a S^^ur 
^lle mâme..*^ Cç|>çndaat^oi^ eft le tort 
d*U)^fuJe? Jf^fui$\dieicf^auva)$e-hua]leur; 
rapelons dés idé<^nlus riantes. ^ 
. Tu me fais en v isagjer. pour ravenir une 
vie fort agté^le : }e m*ça .trace le ra- 
bleaû d'a;Viince. Nqm^ ferçi^s unis \ nous 
tiMiS Verrons toupies jour^:|!« (père qujç 
nous pofurtiQAs un > jo^r iicçipiipaieç m.™! 
ParARgôA \àvec m$ F^nfuiif;;;; aîprS;f)ou$ 
fèixnia ^îne '' pet itiç ^ Société, cl^rmante , 
dont tu feras le P.bilQj^ophe, & p'Àrras le 
Direôeur, Je d^ice viyeiiieiit cet arraa- 
gement^ &Li^.tn?availJ[eid^s-à-pré^qnt.à le 
préparer. M^^ ParaagQn m'a^ , toujours 
tant &it d'amitiéa « que j'efpèr^ beaucoup 
d'une âme auffi Wle tf^e la jGben^e • •• » Jç 
vais reconduire U petite Cousine. Adieo^ 
dièr Mentor : modère tes plaisirs, 6c mé- 
nage ta fanté pour ceux qui f aimet^^ 

P. Si ^ tu n'as pas^ encore grayé ta.dûuè« 
' me ^ure s-attens-mon^-etour ;.}^aiiie£* 
ûnè une fituation ({ui te plaira» 
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Le Mime au Même. 
{ Voici biea encore an autre péril ! ] 

jK.EPRés€NTE-TOl , iiion chèr Mentor 9 
tin Vaîfleau voguant fur une mèr orageu- 
se y tantôt fesant route , & tantôt jeté fur 
les côtes oposées à celles diiil tend: tel 
eft mon cœur depuis quatre jours , que 
la petite Cousine eft partie. L'ocupation 
qu'elle me donnait » m'avait pour«ainfi*- 
-dire fermé les yeus fur les attraits de 
toutes les autres Femmes : les fiens n'é- 
taient cependant pas les plus dange- 
reus . • . • Depuis que le tumulte eft ceffé ; 
que tous les Étrangers font partis, &c 
que nous fommes tranquiles dans notne 
petit cercle de Famille , nous prQfitons 
de quelques beaux in(^ans que la iaison 
nous accorde 9 pour nous promener dans 
l'enclos de la maison partemelle, ma 
Maîtreffe, Tiennète, M, Loiseau, Urfule , 
Marie-Jeanne&mai«Tiennète& Loiseaii 
vont fculs ; Ursule cause le plus fouv«nt 
avec la Nouv^lkmariée ; & )« fuis avec 
M."^^ Parançon : je l'aide à marcher , & 
)e crais voir de la iatifïàâion dans fês 
regards. Pour moi , dès qu'elle f 'apuie 
un peu fur mon bras , mon cœur pal- 
pite : je voudrais ÎAiporter entièrement le 
^ids de ce précieus fardeau. 
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• Notre entretien roulant hier fur Laurel 
te; M."* Parangon me demanda ce que/e 
penfaîsde cette aimable Fille? Je crus de- 
voir être circonfpeû: —Elle eft bien, ré- 
pondis je, —-Bien ? vous êtes retenu dans 
Vos éloges.— ^Mais,ouî,eIle eftafliés bien« 
— Moii Monfieur , je dis qu'elle eft char- 
mante.— J'en conviens. — Je lui trouve 
un air de jeuneffe fëduisant. —Il eft vrai. 
—Cette Jeuneperfone mérite beaucoup. 
—Oui , Madame. — Mais beaucoup plus 
•que ne ie fupose la fraideur de vosrépon- 
feS) MOnTieur. — Vy ^^^^ toute la cha- 
leur que Je puis , Madame — En-efFet, 
j\n conviens ; il efivrai; oui^ Madame ; 
cela eft d un chaud !.. J'aitortj&c je me fuis 
trompée ! — Suposons , Madame , que 
mes réponfes ayent la fraideur que vous y 
trouvez; eft-ce ma faute à moi } — C'eft 
la mienne, vous alez voir. —On pour- 
rait plus mal rencontrer : je connais un 
Objet qui efface tout ce qui prétend bril- 
ler à-côté de lui : que pourront les Ab- 
fens ? —Je ne vous entens pas, Edmond. 
—Je le crais, Madame ; ce que je dis eft 
doublement inintelligible pour vous. 
—Eh d'où* vient donc le dire ? — C'eft , 
Madame, <|ue je désirerais que vous m'or- 
donn^ffiez de le rendre plus clair—. Dans 
ce moment fon piéd a tourné ; elle a fait 
unfaus-pàs ; je Tairetéhue en la Soulevant 

dans 



I L^« Partie. i©^ 

ânms mes bras : une jouiflance ne vaut pas 
ce que j'ai éprouvé ; je ne pouvais me re« 
sotidre à la poser à terre. Un regard) j*aî 
cru que la Pureté même l'avait lancé ) un 
fimple regard m'a imposé ; je l'ai timide- 
ment priée de fafleoir. Elle Ta fait , par- 
ce qif*elle reffentait une petite douleur. 
Je lui^ilaiffé voir combien je craignais 
que cela n'eût des fuites : un aimable fou» 
rire m'a raffuré. J'ai touché fon pied ; je 
l'ai remué ; ( ah! l'Ami! de ma vie je 
n'ai rien éprouvé de pareil à ce que je f en- 
tais ! ) & j*ai vu daas fes yeus un en- 
baras qui n'avait rien de lévère. Nous 
avons repris notre converfation. 

— Vous voudriez me faire entendre 
(c'eft-elle qui parle) que Laure ne vous 
a plu que médiocrement ? Je vous avais 
cru vivement épris ? — Il y a dans mon 
cœur , Madame , un obftacle à l'attache- 
ment dont vous parlez. —Tant-pis ! je 
m'intéreffaîs'à Laure. —Vous vous inté- 
refferiez auffi à celle.., > — Je ne fais pour- 
quoi (a-t-elleété intérompti vivement)'('ai 
repris cette Converfation; elle me fatigue. 
— Quittons-la; Madame, & foufFrez 
que je vous parle de vous. — De moi ? 
Éh! qu'en dirons-nous ? —Que vous 
êtes digne du plus profond refpeft com- 
me du plus, tendre attachement , & que 
c'eft-là ce que vous m'inlpirez. —•Je rét 

Tome 1. R 
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pons à ces femkiiens ^ par une amilîé fîiV' 
cére ; je la partage entre votre Sœur Sç 
vous « de sianière poutttnt qiie tkacui» 
des deux la poflede toute - entière——*^ 
J^ai osé lui baiser la main. Elle Va yive*^ 
.nvent retirée y en me disant : ««-«Ces cho-^ 
$es4à ne me plaisent que de la^pit't d'Ur- 
fuie. *^Tout n'eft donc pas égiU , & 
voici déjà de la différence 1 •*— L'égalité 
n'eft que dans mon cœnr. -««-Comment 
le cOnnaitrai^e , fi les figues ne font pas 
lesmèmes ? Vous alez^ me rendre jalous- 
**-.Vous ferei donc injufte?— Non, Ma- 
dame; je devrai toujours craindre qu'on 
ne m'ait enlevé un bien précieusdont riei» 
ne m'affnrera la poifcffioo. — -Pcrfone ne 
^eut vous Tenlever— Vous préférez m^^ 
Sœur ? •^— Mais , vous devenez exigeant,, 
JKonfieur ? le veux être libre dan& mes* 
i^ti^ —Vous vousâchezdëceque je 
-roiis ai baîsé la main. — Mais ^ Edmond» 
de queHenatiire font vosfentimens pour, 
moi \ <«-^Âh! Madame! ils font tels eue 
Vous de vet les infpîter \, tendres & refw 
peâtfeus^ ; vos bontés & vos attraits ^ 
|e ne fépare rien»^ -^«-^Demeuron^en^là t 
te n'eft point ici un manège deCoquète ^ 
jë tonnais mes devoirs; f oyons Frère. 6c 
Séfeur ; prè«tei les fentimens^ui convieiih 
iient Â cette qualité, coÉime je lescùr-prise 
Edânmd ^ [d vous aiaw ^ & vous iaure» 



tîenîôt dans quelles vues : jc? Jttê 5àfte de 
pouvair faire Votre bonheur par des mo- 
yens fiirs ; mais j'attens pouf vous les dé- 
couvrir, que votre âme foit moins flotan-* 
te. Ehî plùt-à-dieu, que je puffe, mieux 
que toute autre fixer rirrésolutlon oii je 
vous vois ! -—De Virrésolùtion! ]e n'en al 
plus, Madame —*•.,; Mes Soeius & Tieai- 
liete Pétant aprochées alors , m"** Paran* 
fionf'efl interrompue pour leur répondre 
liir quelque chose; enfuite «lie f'eft levée^ 
elle a ntafché;en boitant un-peu, J'étaîsf* 
quasi chatmé de ce petit accident, 5c tu 
fens pourquoi; elle était obligée de Ta- 
puyer fur monbras Nous fommes rentrés* 
Dans la maison, autre fcène amusante^ 
cher Mentor. M.*"^ Parangon & riva Sœur 
fe font retirées dans leur chambre* AU;- 
deflus eu un réduit où je favais qu^il {(ï 
trouve une petite ouverture : je m'y fuis 
gliffé le plus adraitement . poflibfe^ J'^ 
perdu les prertiiers mots d^ la convjerfîi' 
lion; mais voici comme la belle î>ame^ 
répondait i -—Non , ma Fille r je n'ou- 
blierai jamais que je fuis mariée;le^ écarts^ 
de mon Mari n'autoriseraient pas Ie[s 
miens , je le fais trop : mai^ je veus Je 
bonheur de ton Frère ^ je puis m'^en: occu- 
fer f & c'efli le feuï plaisir qui me fotf 
|iermis.«. Je lie fab , mais j« me feiî$ dei 
i»9>uiétude»,.. Je voudrais qu'il ô^ât m^a^ 
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mer : je fuis bien ftire de le retenir dans 
de juftes bornes :un amour règle ne cor- 
ronpt point les mœurs; tes fornies font 

fvures encore : f oh î Gaudet que ce mot- 
à m*a fait une douloureuse impreffion ! ) 
fil m'aimait ^ je le détacherais de Manon, 
de cette Fille indigne de lui , capable de 
l^avilir , & qui a voulu le tromper: II ne 
me ferait pasdifficile enfuite; lorfque l'âge 
Taurait meûri, de l'amener au but que jç^ 
me propose. Ne pouvant efpérer, n'osant 
même nourrir Tefpérance qu'il puîfle être 
à moi,c'eft à ma Sœur que je le deflîne ; 
je n'ai jamais fongé férieusementà Laure, 
ni àla jeune Edmée; j'aurais feulement 
voulu que ces Jeunesperfoneis Peloi- 
gnaffent d'une Sédiiflricc ; parce que ma 
Sœixr n*eft encore : qu'un Enfant: vous la 
connaiffez , elle a dix ans ; (qs traits , en 
fe dévelopânt, deviennent tous les jours 
plus flateurs : Edmond ferait mon bon- 
heur, je crais qu'il fera le fien. Il ferait 
mon Frère : à. ce titre je pourrais Paimer 
d'une manière innocente ; je ne ror- 
girais pltis de fuivrc un panchant plein de 
douceur... Urfulei ah fi tu favaisî.r. la ja- 
lousie eft un cruel tourment!.., Tout-à- 
' fheùre , il m'a ptfs la main . il Ta baisée..* 
il m'a fellu toute ma raison pour laretirer; ■ 
il a falu mô ficher , pour m'étourdir fur 
une fatifiàâion criminelle».. Enfuite, tan* 
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dis quHl me parlait , mon imagination , 
en dépit de moi-même, me peignait le 
plaisir que j'aurais à le payer de retour.r. 
Mais j'en dis trop, & j'oublie que le (ouffle 
d'un coupable amour peut ternir la pure- 
té de mon Amie. — Je trouve à vous écou- 
ter un plaisir infini, — J*ai dtfncété tropr 
loin , Urfule. — Non , c'eft que je vous 
aime, que j'aime mon Frère, & que vous 
l'aimez. — Ce fentiment,qui eft une ver- 
tu dans votre cœur, n'eft dans le mien.r. 
—Et dans le vôtre atiffi. — ^Non , ma' 
Fille ; vin pas encore ^ il deviendrait, un 
crime. — Vou5 ne ferez jamais ce pas-là. 
•—Eh! qui peut en répondre! qui cherche 
le péril , y périra... Ah! ma chère Urfule! 
*— Mon aimable , ma refpeûable Amie! 
vous pleurez.! laiffez, laiffez-moi recueil- 
lir ces larmes. — -Atrachons Edmond à 
cette paflîofl que je redoute; oui, dufféje 

J'" perdre tout mon repos, il le faut abfo-' 
ument. — Simon Frère m'aime , il y re- 
noncera : je vais lui dire que je l'exige de 
fon amitié. — Garde t-en bien , mon 
Amie! c'eft par l'amour que Ton combat 
l'amour ; les difcours, lesraisonnemens , 
l'amitié même ne font rien contre cette 
paflîon... Je ne faurais te définir l'état de 
mon cœur : quand j'ai vu ton Frère re- 
chercher cette Jeune perfone qui nous a 
quittées , j'en ai rcffentide la joie : je m» 
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fuis dit , Elle effacera Manon ; elle eft 
snoins dangereuse que Manon ; elle n^efl 
pas fourbe , vile comme Maoan : Tout- 
9-llieure je l'ai fos>dé ; la traideur quM 
m'a laifle voir pour elle m'a charmée ! 
que comprendre à cela? — rC'eftque vous 
fouhaitez qu'il vous aime feule, ^-^(levani 
Us y eus au ciel) L'ingénuité vient de le 
dire... (^â ma fœur , ) Et c'eft auffi ce quer 
je crains , mon Enfant. Sans ton amitié f 
que je ferais malheureusel -— ^ Vous avez 
tQut mon cœur ; oui » tout-entier. ^-^Ur- 
^ (uhu. — Ma chère Fille! — Ma reipeâable 
Amie! • • • . -^ — Tu m'aimes donc bien ? 
—-Les expreffions me manquent ; mais 
fouffirez^ que mes careiTes vous le prou- 
vent-. 

Ici la plume me tombe des mains. Ab« 
dieu! qu'Urfule était heureuse!.. .. Tien- 
ncte eu entrée^ elle f 'eft mïsç de la par- 
tie. Repiéseitte toi ce groupe charmant ^ 
& dis-moi fi l'Amour ne l'aurait pas pré- 
fjéré à celui des Grâces ? . . . . .^— Ah ï 
mes bonnes Amies , f 'eft écriée M*""^ Pa- 
rangon, que ces plaisirs- là font doux ! if& 
ne^i^iffent point de remords; on ne crainC 
m l'infidélité , ni Finconftance î ce n'elî 
pas la bouche d'im Perfide » qui me dit 
tant de douceurs: FiUescharmames,vorre 
cœur eft aufiî pur, que.vous êtes belles-I 

Comn>e il étai^l'heure de fe mettre à 



IL*** Partie.* ttf 

têbie^ Tîennète eftfartk , pouraleraîder 
àmaMère &.à mes Sœurs. Je fuisdefcen^ 
du ; mais ition émdtiQ» était û grande , 
qu'au- lieu d'aler auprès de M.™* Para»T 
gon , f ai fait ûn^tour de jxirdin. Le (om^ 
per-a été en j oué ^ tu t'imagines que je d e-^ 
vais y coDtribuer, Les yeus de tous noé^ 
bonœs-GcfiS. étaient fixés fur la belle 
Dam^ ^ & je iouiflais pour elle de lewr ad^ 
miration. Mes Frères fe difputent Thon-- 
neur de lui rendrequelques fervices;me% 
Soeurs ne peuvent Peftpêcher d'être un* 
peu jalouses d'Urfule ; & cette adorable 
Fcmnie qui f'en aperçoit , leur montre àt 
toutes conbien elk eft âatée du prix 
qu'elles mettent à fon affeôion. Ce n'eft' 
pas fa beauté feule qui fait tant d'inprefIloi9 
ûir tout le monde : Urfule eft peut-être 
auffi mignone , mais M**"! Parangon eft...^. 
elle eô elle-même ; c'eil, pour-ainfi-dire ^ 
le type de labeauté; une Femme ne peut 
avoir des grâces ^ ce charme inexprhnable 
qui remue les cœurs & les fubjugue ^ 
qu'autatlt qu'elle aprocbera d'elle. Je ne 
tas ii cet air de bonté , cette aisance qui 
n'eft qu*à elle , fi tout cela lui vient dé 1» 
nature; ou fi la Capitale, comme on lé 
dit y le lui a donné ; mais qu'inporte î 
elle ae l'en a pas moins. Ôh 1 je veus Idt 
voir cette. Capitale fi vantée, oîtlesFem- 
mes enchantent , même ùm beauté ; font 
dospaflions fans être ficelles ^gouvernent 
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le^ hommes fans prendre la peine deçà* 
cher leur autorité defj^ote; £cfbntador^ 
;ufqu*à leurs dëfauts les plus décidés^- je 
Veux la voir bientôt; j*enbrûled'envie(i\ 
En fortant detablô, j^iî pafTé dans la 
chambre de M.?* Parangon. Notre en- 
treti^jn a été peu de chose ;* parce qu'elle 
m'a prié de lire un livre nouveau , qu'elle 
avait reçu dans la journée* Ce font les 
Lettres VHiloîse à Abailarh , en vers fran- 
çais afles méchans, ou plutôt mauvais , 
depeur d^amphibologte. Cependant com- 
me elles nous ont touchés ! je dis nous; 
car..., tu m'entensde-reftç. Adieu, TAini. 
Ne vois- tu pas que M^™* Parangon m'a 
prefque fait oublier que jVi une Femme? 
Dis lui que je me porte bien, & que je 
lui écrirai au premier moment pour lui 
marquer mon retour. 



XHILme 

Mabame PALESTINE , à EDMOND. 

IVlo T I E N N d T le Médecin vou* 
dira, mon cher Fils, l'accident qui vient 
d'arriver^ ma Fille votre épouse. Craye» 
que fi le Ciel me l'enlevait , mes résolu- 
tions pour vous ne' changeraient pas. Je 
cbntraûé par ce Billet, Tobligatiôn de 

(i) Tu ne la verras que trop idc, Malbeureiis ! . 
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Its remplir. Ma FiUc aînée vous faluc» 
La pauvre Malade vous cnbraiTe de rouc 
fon cœur* Votre finccrc Amie & bonoc 
JMèrc^ Marie Q***, V/ Palestine, 



Edmond^ â Ma non. 

JComment peut-on marquer les mêmes (èmî- 
irt^ns à tant cPObjets différens ! La Ville eft un 
dangereus féjour pour quiconque a le t<»ut 
fai^ comme Edmond*] 

Jl KENsrourage, mon cher Cœur ; 1 ac- 
cident qui vient de t'arriver n'aura pas de 
fuifes fâcheuses pour roi ; le Médecin nie 
Taffure ; IM y avait eu le moindre danger, 
il ne t'aurait pas quittée ,. quoiqu'ilt aie 
laiilee entre de bonnes niains^ car tu con- 
nais , comnne toute la Ville , le mériie de 
M* Bcrryar. Conferves-^pi (bigneusewcnt 
Dour ton Mari, »& nay^e pas U moindre 
jaquiétudc.a i çgard, de tout le. refte. La 
nvfi d^ 1 etçrnçl filencc couvre, no^rç ;dç$- 
hoiHieur ; (]ui.n'ep eft pl:us un y djès qu'il 
cft ignoré. Ceft à-présent que je vais me 
livrer à, toute la douceur -d'être à toi; 
tien nei m'en diftr^ira^ &C je fonde fut 
.un fincère retour de ta parc^t.jtQuc ïtf* 
polt de mon bonhefir à^vîçiiir, - ,j,; 
Je reçois en-même-tefDps une- Lettre; de 

. jc. Para9gon,^uc j'aibtuiéc après Fa voû 
TomsL $ 
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lue. Il m'aprcnd 9 que t Enfant a iti 
tnltvé^ & karisi ^ans un f^ii/a^e À plus 
dehuaHcMes Vici (cVll Ponnin)^ fous h 
nom ^fon ¥hcy& qu^on a T^juisi eetui dû 
Im Mère tn canforu^EMT^Et^Af ; fn*m 
affun ^uU vivra ^ mul^ri la mamtn 
for cil T^pru Un vu Ujour^quc l*tnvh 
fiiUe y avoir un Fils ^ f avait déterminé 
à tcfc'àuirc : il m'aifure , que Zestfperé 'dt 
ne point avoir "^cnfans lit fa Ftmme , il 
n avait cherché quà kproairtr avtc unt 
flUfrc la fatiJfaSion ^écrepire : que loui 
hi! ayant /ufqu'^préstnt rtUJp ^ rien n^ 
yinquihttrait plus 9 fi )C lui témoignais 
(tn çonunt '^e mon fort. 11 forme des 
pto}ets'pourrétabli0emrnt'€}e cetETifàn^ 
ncuquel il nrouveia moyen d^aflurer fa 
fortune : mais m conçois conbîen tout 
çelafem encore la ciiimère. Il n^inporte ; 
|t t*en eficretlens pour t*cn amuser , 8c 
Hâter ton ctçiir ; car je tiai pas ritfjafticb 
rfe" trou ver mauvais que tn aycs des en- 
traides de Mère ; f e re m^risemts j € tii 
n*aitnafs pas toute ta^ vie ce que ta as 
porté dams ton ferii. 

te qa*atn*^ptèndenfiiitc de ton Cou* 
-^rp'Gatiâct, &-dn F.'d'Arraïjtnc fofpremj 
"ttibitts'due tuiïcKnia^tneraîs. Jeftfsron- 
ticn la raçottdépcnfcr duptemîcr cftfibrcj 
' jmàîs rotirce^ttcron peut hî'fendife,'&toiic 
' çç'^uj me Vvaimt ffit liwir loift^ ^^iés 
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fins «pèticncc , à-prcscnc je le toière ( i). 
Quant au P« D*Atras , ne favons >• nous 
Das comment on pcfrfe daas les Cloîtres î 
Ma Chère , il faut prendre les Hommçs 
•convne ils foiit,'& feii fwedef» Amis. 
Quavt à toi , jcy te <iéclar€ , qiic je m'en 
reposerai toujouffs fur ta vertu : fi tu me 
tronpais , & <}ue ip4edccouvrîflc , le mé- 
pris lerait ma vengeance : fi auconrraire 
ta «les fidelle» ^e cçgatrdei^i ce qui n'eft 
^uc ton devoïv comme \mc grâce % ^ j'en 
aurai la même fcconnstiflancc Ton boi>- 
heur&lemieii dépendent dénoue atta* 
cbement mutuel ; & «quand une Femme 
cft aimable ^omme tu Tes , qu elle joiiic 

• l'eiprit à la bçawuîé , c'eft fa ûiutc (i çlle c{e 
]tr<9uve pas dims tin Mani honoct crhoin- 

.œe , i* Amant , l^Éfôns & 'l'Amie . • - 
Je ne me fatigue pes à t'écrife.9 mais 

' tu te fatKgtderais à me Jite. Adieu', chère 
Poupofic : j'enbraireta Mère & ta Scrgr : 

. Dis-lear tjue je les trouva biw généreu- 
ses ; ôc queil.le mtlheiK iucatrÎYé ^_ ily 
aurait eu des refas de i<9a part auflî (in- 
cères que leurs offres. Mille choses obli- 
geantes à la chère MèVe Prieure ; cVft 
une Parente que fadorfcrai toute ma vie* 
' Tou aini« ton Amaut & ton Mari . &c. 

. . ( I ) C eft ce qui arn ve tbn jours , ijiiand on Ccil 
f mis ^an6 Te eas dçi in^ntger uq ScÂ^rat par d'in- 
iSmes confidences* ( Les nous fans indicatioi^ 
fint iouus de Pierre* ) S %^ 
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XLV.ME «^février, 

MANON^à D'A R RA S. 

[ Point de padx pour les Méchans.] 

JLv E voila tel que vous le àtiititi , ce 
me fenble ; que voodriez-vous davanr^ 
ge } l'un cherche i le tromper ^ Tautre à 
Tagucrcir) vous à le tranquiîiser ; & moi y 
je fuis la vi^îmé fbuffrance; ce fôle me 
€!c{>ktc', (îgnifiez-lc à M.Gauder,aia(i qu*à 
l'autre; il répugne à mon caraâère: qu'ils 
f arrangent là-dcffiis. Ah^dieu ! qu'il eft 
' fècheus , qu'il cft cruel d'avoir perdu Tet 
time de foi^^méme j ce fircin falutaire qui 
nous retient plus que la Religion & les 
lois 9 toujours inpuitTanees, ril ne leur 
donne tout leur nerf 1.^.^i je l'avais eue» 
cette cftime de moi*-même , môn-Séduc- 
teUlr autait-il obtenu hier la {>romefic.... 
Cependant il Faut jouer la vertu ! •«.« Je 
la jouerai 4 mais fi je fuis découverte , 
qu'ils trenblent ! ( Sans fynaturt )r 

Mi>MQSD , 4 M, Lois EAU. 

[Il découvre fbn mariage avec M^^MaaojiJ 

* A u connais le fujet de mes peîncS fccrè- 
tcs ," cher Ami \ je t'ai avou^ ce qup m'hû- 
miliait ^ & ce qui me montrait toute U 
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hàikSc deTBaion que j'ai faiw, en trori- 
punt n)cs Parcns» Mentir en toute occa- 
fion! négliger un Frère que )*ainie, être 
fdustavec:une Femme cjommcM.™^ Paran- 
gon ! fermçc mon cœur à Urfuie, à ton 
Amie» à toi-même! Je nY pouvais plus 
résilier: je t'ai choisi, pour cette ouvertu- 
re pénibJc , & je ne m*en tepens pas ^ 
l'amour fpême n a pu te rendrcindifcrct ; 
mais le poids de ma confidence ne t'en- 
haiiKaifera^paslongtettips; Naus avons été, 
intérompus û mal-à-propo$!(i) , qpc j«? 
n'ai pu te faire part de mes aifpositip^ 
«éhielles; je vais fupléer ai ce que tom. 
départ m'enpêcba de te dire. 

Ma Femme était dans un grand dan*- 
^er , lorfque jd Uir écrivis; je le favaisi£c 
jele diffimitlai : on 4it<iue ma ttctre lui 
CAUsa tant de joie , qu'il furvinc une ci*ise 
heureuse qui la tirée d'affaire.- Je.iùi. 
rens donc la^vie une feconde-^foif \ ta 
fais que le bien que l'on fait , attache 
plus que les bienfaits reçus (2). Elle e(t. 
ibrtie du Couvent : rknn*a iranrpiré. En 
la voyant ^ je l'ai trouvée Ci jolie » que je ^ 
n'ai pu nie repentir du .facrifice, £t-fpui$i^ 
c'eft un ragoût délicieus Sc nouveau que 
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(i) Il lui avait coineneé Cz confidence d S**, ' 
(1) Belle vérité, â laquelle on ne fale pas aflïs ' 

d'acteucion : cVftce qui noQs. rend £ fenfibles à . 

J'iajuftice des Ingrats. ^ . i 

5 3, 
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et$ voiles dumyftère» dont nous fomme» 
obligés de nous cnveioper* Comme on ne 
fait pas roue rintéiÊt ^ue je prcns^à cUe, 
ëans les cerckf où nous nous trouvons • 
on me dit toàt4)0aociMnr ce qu'on en. 

{lenfe : jufqufàr préient , on n'a fait que 
a louer, chacun à & manière. L'unmi* 
pire pour elle, & me le dit; Tautre Tex* 
pime cavatièremcnr^ 9c veut que |e fafic 
de mcme : Ellipod voudmit une de fes 
nuits , ^dfit^eile etrcrla deraièie de fa vie/ 
Des^F*" loi facrifievait tout, jufqu'i^ ion 
îiifyertinence f le beau Eti&fireip , fen* 
jniroiir & (ar fatuité y Ck^^'^fea bois te fe» 
métairies :' Bc U** fou Château y il n'eft' 
pas fulqu^à l'automsite B^d*'' qui <ie 
vendît pour elle irs gn» lab0ni«gc& et- 
Vaira^; Cependane , je ne fiiss pas^ rran^, 
tniibe : )c fcnt qu'une Jeune- perfiMte qui • 
cKiifieure feule avec une Pille q^ui la ferr » 
ft chc» laquelle fe vend tous les^ foirs 
ti^ itdmme dafns TobifcuTicé , m^peuc- 
vivre longtemps de U fer té &ns dcsi*, 
ner une ampift matière h Ur médisance > 
dit-^feis plus venimeuse iciique par-touc 
ailleurs > convme tu fj»i^ Je ne vois de 
préservatif qiie dans une Uaison intime 
afvec M.** Parangon , & les deux autres , 
4)ue tanoramesH bienle mo^^j Grâçts} 
Manoii:fèTait le. nombre complet ; car ta 
fais que les Poètes font pat tagés là- 
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«Icfluis , & que les Anciens ett ^àmct^ 
talent quatre aufli foisvenc que trois : au* 
ibrplûs , pour queiqu'opinioti que m 
prennes parti , ot^. peut fe o^Kiliev ^ 
M.i^ Pafangon fera Vénus. Je disais donc* 
qii'uae liaison avec les trois Grâces pare* 
xait à toa^ les incQfiVrnieos, 9c nous pré» 
serverait des .cnbuclws du grand Dor— 
sucHC , fil oe peifévétait pas dans les fem* 
tiniea^quii montre. Mais comment faire^ 
pooc en venir Ji:- 11 faudrait tout révéler : 
ma belle MaitrefTe eft fi généreuse, que 
ce a^eft pas ce qui m^enbarraflt v mais eft 
cherchant a me roulager> \c. fbb fôr de 
liû donner le plus violent chagrin. 

Parlons un • peu de roi , mon Ami : fç* 
r#s.ti| bientôt de retour en cette Ville ^ 
M^ne Parangon vient de me dire , que les 
Parens de ton Amîc paraifTent difposés 
à k mertrc-à-J a raison. Te donner leur* 
Fille eft le feul parct qu'ils aient à. pren-« 
dre. M.llc Tienncte eft tout le contraire 
de Manon ; avec l'innocence la plur en« 
tière, elle donne prise fur elle. Je tecon*» 
feilleraisde ne choisir pour votre fîjouf , 
ni votre petite Ville , ni Au** j je préPé- 
rerais,à ta place^ou la Capitale,ou Di jons 
j'ai mon inrcrét à cette proposition \ celle 
de ces deux Villes que tu choisirais, de«* 
viendrait ma patrie» & je me fixerais au* 
près de vous : par conféquent c eft une né^ 

S 4 
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ceffité que Manon & M.Ue Ticnnète èt^ 
viennent amies. J'ai déjà prévenu ma 
Fcmnie fur Ja véritable condition de ta 
Prérendue; elle ma paru très-furprise,& 
in*a prié de lut ménager les moyens de 
réparer ks torts avec cette aimable Fille» 
. M. Gaudet , contre lequel tu parais 
ton aniiné , ne méfite pas toute TamertU'- 
tume de tes reprocbes:quanr au p.D'Arras, 
il n*a pas rcfprit de fon état,f en convienSy 
mais du*moins> ce n'eft pas un hypocrite ^ 
il f 'eft montré à découvert devant nous. 
Tu parais refuser au premier jttfqu à la 
qualité d'bonnête*hon[ime ; & moi > je 1^ 
lui accorde aux titres fuivans : Il eft 6«> 
dèlc Ami, difcrct, fîncère, quoique trop 
avide de certains plaisirs (.& tantpiff 
pour les Filles dont les Pères & Mcrcs 
i^)nr négligens , on potir Itt Maris donc 
les Ecimics font faciles } ) il eft d*aiHcurç 
jncapabJc de fe les- procurer , ces plai- 
ses , par des moyens* bas , avîUfTans. I! 
va\ dcvelopc dcpxiis quelques jours , des 
principes qui m'ofit«paru« fi clairs , que 
jç »'ai pu m'enpêchcr de m'y rendre.- Hâ* 
tc-toi de revenir ; nous^nôits entrerien - 
dfons avec lui fur ces iméteffàntcs matiè- 
res (O*— ^^ ^^ finirai pas ma Lettre en 
ce moment. J*cntem beaucoup de remi?- 

-(i)>On pcnc voir dans la xcxvii."*' Lctcre 
quùt Çcm lies pdflcipei chki dotjc Ueft^cî ^ueC* 1 
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meocdans la maison : Ci Tocasion eft fa- 
vorable» j'en profiterai pour rexécution 
<l*un projet que nous méditons ma Fem- 
me & moi. ^c fendcmain. 

Je fus intérompu hier bien agréable- 
mennc'étàit la jeune Sœur de m."** Paran- 
gon qui arrivait. Les trois Grâces l'ont 
reçue avec une égale tendrcflc. Ccft un 
vrai bijou, que cette petite Fanchctc. 
Rcprésente-to! les traits de fa Sœur , (on 
fourjrc, avtc un enjoûment que l'Aînée 

C irait avoir perdu. La ^oie m'a paru ii 
en» fondée , que je n*ai pas cru qu il pût 
Te présenter une plus belle occasion pour 
la visite que Manon voulait rendre à fa 
Cousine. J'ai préfçnti cette dernière. D'a- 
bord j'ai vu U furprise & l'inquiétude fc 
peindre fur tous les visages. — ^Com» 
mcntiefavez vouÇ, (méditait on)?Êres- 
vcjus fon Coiifident? Eft-ce vous qu'elle 
aciioisi pour la présenter? que dcmande- 
t-rcllc ici— ? J'ai répondu : — Madame » 
votre indùlgriKe 8c votre amitié : elle 
mérite- Tunt & i*autfe : daignez l'enten-, 
dre: elle à mille choses à vous dire : fouf- 
frcz qu'elle vous rende une visite dès au- 
'jourd'biii, tout à-l'heure— • L'étonncmenc 
des trois Grâces augmentait à chaque pa» 
rôle que je prononçais; j'ai pris leur (i- 
lence pour un aveu ; j'ai fait une révéren- 
ce^ & j'ai couru chercher Manon. En 
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chemin « je l'ai prévenue far les avancef 
qu'elle devait faire* «—Vous alez voif 
coQbien je vous aiale,m'a't^Ue répondu. 
Nous arrivons : M.** Parangon & fts 
deux Amies étaient encore aflises où je les 
avais laiflSes. Mandnaquicéitiarisamdèi 
q^a'clle a aperçu fa Cousine^& fed avan* 
cée timidement vers elle!mais voyant que 
fes yeus f 'armaient de rigueur 3 aulieu de 
rembraffer^elle eft tombée à fes genous,8C 
f 'e(l emparée d'une de fes mains. -^Eh« 
roais ! a dit M."*^ Parangon > \c ne fais ce 
que vous me voulczrque faites vou6 doncy 
Mademoiselle !«•. ^^Ma chère , noa gé« 
néteusc Parente y a intérohpu Manon ^ 
mon bonheur & ma tranquilité dépen- 
dent du pardon que j'efpere de vous. 
^— Je vous pardonne tout , nademoisel- • 
le I ah ! tout eft paxdonné > il y a loi^- . 
temps. Quittez cette poftare ; elle ne con* 
vient pas à une belle Fille comme vous. 
—Je n*eâ puis ici prendre que deux» ma . 
Cousine. —Que voulez - vous dire ^ 
—Qu'il faut me .laii&r à vos genous > oà ; 
me donner un asile dans vos bras. Ma 
Cousine , je vous adote : voyez dans ces 
larmes que je répans , la douleur & le 
repentir. Ah ! laifTez-moi rapeler dans 
votre cœur ces fentimens que vous m'a«> 
vez tant de fois montrés! oubliçz une' 
erreur que )e détefte 3 loHiBFrcz que je 
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VOUS aime , Se bientôt je ferai digne de 
rjËttc à mbn t(H)t4 Ngn » jamais , quels 
que (byent mon. repenrir & ma tendrefle,* 
fe ne (tairai moriter Ifaipour de mon 
ÉpQiis j (1 je n'ai lecouvré votre eftime 
j$ç votre ami tié^lL-iée par diss nœuds in- 
didolubles à celui que j-aime plus que 
ma vie > dans &s b«as même > je trouve 
que vous manquez à ma feliciré..... 
—Vous êtes mariéçi! *— Oui, maCou- 
sii7e : 8c voila mon ^ari. «-Edmond ! 
*7-Lui-mèmc.^-*^0 ciel! —Vous avez 
mou feccet j mo^. Cbi-t cft entre vos 
mains. —Je n'en abuserai pas» Madc« 
moiselJe; non., je n'en abus^eraipas , mat* 
^é... £dd33cnd? que ¥ouIez-voas que je 
pc^fk de v^usi ?..« Mais., ^e dis- je nioi« 
iBên^e!,.* Vous>éteA mariis«^. vousTêces?..» 
Eh comnent-*^?' J'ai répondu-, Qut hrp- 
que mis Panns- /UtaUni retirés , ils a* • 
vaiine lai0 lûm fyriAfMH aux Ziffinn$ 
ûQé^; fue- tauifa irouyAt^i'èans litfarmt 
légalt^ lacraim^'^t cau^r la mort à Ma^ 
n0^9 m^ai^aii 2iurmn^ à me rsnèr^À^c 
pnjlfanus folliciwhns r Qm d^/mSi mom 
rtlour 3tf chis mes Panns^ lavut démon 
É/^Ctuse , jCr tenàrejfc , Us "bifpojîtions 
qiitlLi T^ Avait moniHcs y&fa conèuite^ 
ûvaicni, exçUi 'da,ns mon ca^t- dus fenti^ 
mens autorises parW^ifçin --^Je n'en 
/cvicns pas-i-, *( a repris M."* Parangon » 
eu regardant (oi|t-a*u>ur Manon ^ ss^ 
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ScBur. ) — Au fond » il a raison , ma 
Fille (a-t-cHc dir à la dernière) : Je mo- 
tif qui la dérerminé eft louable ; & Ma- 
non n*cft pà$* plus criminelle*^, *( Je ne* 
fais ce qu'elle a voulu dire.Puis/^ncéron* 
pant elle-même) : Urfule, .eAbrafTez 
votre Sœur— (a-t-elle cotirinué). Ce mot • 
nousa rcnplis delà joie la plus vive.* M."** 
Parangon a paru fatiffaite de l'avoir eau- 
sée, J^i popfé ma Femrtic dans fes bras ; • 
efle ne l'a pas rebutée. J'ai marqué dans 
ce moment à ma charmante Cousine ( i 
qui j'ai donné ce nom pottr la' première* 
fois ) tant de ttHçtGtéc d'attachcmenr , 
une recônnat (Tance fi vive , qu'elle m*a * 
dit ett fouriant, qu-etlc était content de 
moi. Oh! quelle adorable Femme ! c*cft 
une colonbc fans frel , tine-ârtie faite pour 
aimer & pour Têtte': il n'èft pas de ver- 
-ta comme la ficnne:(l toutes les Fem- • 
frics lui rcffenblaicnt, il nyaurait plus de 
Vicicus fur la terre. Remarques-tu qu'elle • 
n*a pas fait acheter la reconeiliatied ? * 
Elle à' dit à fa 'Cousine. -— Eh-.bien, féit '• 
dbhc heureuse : Tu as un Mari que tu \ 
peus airricr 't Urt afnour honnête & lé- * 
girime , eft Tunique fource de notre fé- 
licité ; une Femme n'en peut trouver ail- 
leurs que la tronpetlse aparence y fou^ 
laquelle' fe cachcnrla honfc,le crime & le *• 
remords; ne l'oublie jarrlais^ma-Coustnc, 
Simon amitié peut te foucenir^jè tej'ac^ - 
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torde ; mérite- là , en aimant ton Mari ; 
fois ma Conpagne > puifque vous le de-, 
sirez tous- deux : je me charge de ramener 
la Famille d*£dmond ; cette aimable 
-Fille que voici» m'aidera: N'cftil p^s 
vrai, mon Urfule ? ——Pourrais- je hésiter 
jtfadame ^ a répondu celle-ci » des que je 
vois dans cette Dame ma Sœur &c votre 
ilmie— ? Et f adreifant à ma Femme : 
-—Il faut bien , chère Sœur , que vous 
ayicz un mérite réel,.& des vertus ^ 
.puifque vous avez fixé mon Frère*-. 

La jeune Fanchète cft entrée comnne 
Urfule achevait ces derniers motSi on lui 
-a fait connaître fa Cousine , & Ton a 
changé de convcrfation. Comme je rc lai 
dit, cette Enfant eft charmante, &cfi h 
chose n'était pas faite, je fcns qu'il ne 
m'aurait pas été difficile de fuivre les pro- 
jets de fa Sœur. Que je l'admire, ce^tc 
.adorable Sœur ! Après les vue^ que je lui 
dais; lotfque.la Petitç arrive; qu'elle té 
propose de me la montrery de connaître 
•mes fcntimens^ tou^; fes déiTeins ren verfés 
oie l'aigriiTent pas ! elle pardonne \ elle 
t fait plus :> elle veut nous (èrvir I. • . Elle 
>nie donne des regrets d'être heureus : 
ah ! qu'il (êrait déliciVus de- lui avoir far 
•ctîfiéfon bonheur !...•' ., 

- Le refte de ta jdarnée f 'eft pa(Ie fore 
«^i;éableinenv J'aiiemené iaa Fcoiimà 



%^o LE Paysan pERrEkrr ^ 

rhcute où M. Parangon devait ictktttn 
€n arrivant chi% elle ^ j'ai pris moins de 
précautions qu'A Torditiaire ; nous avons 
ibupé tetD-à^rêce i la Fille ouï la fcrt a 
paru fort furprisc de notre nimiliarité ; 
c'eft la premfèire*fbîs qu'elle me voit, Ùl 
Maicreuc m'introduisaot toujours elle- 
même. J'ai pourtam'écé obligé de fortii 
.un moment > & je fuis rentré comme de 
coutume par la petite porte-de- derrière. 
Dons quelques jours, cette gêne cci&ra ^ 
l'efpère , aumoins pour rimérieur de la 
maison. 

J'ai dit que je t'écrivais : on te falue : 
Hj^Ue Tirnnèrc fc rccomande à ta pru* 
dcnce ; te moi j à ton amitié. 



>fi^ff«M— *^MiWa**M*«K..«.-i««i 



.£ Je rt^us <iettx êu trois joars apiès la dare xle 
cette LecLCC , un Billet de m. Loiseau , que \c 
n'ai pa retrouver \ mais dont voici le fen$*j 

iC/ L faut f* attendre À ieut^ mon clAr jif. 

• R*'*; la 'vUtftuntfùnt me^vantc^^oà £ou 

'^ait anivtr Us choits Its fius fiarpttnanr 

Us ; &piAs elles ic'/oni^ moins aousd^ 

von$, précipiur netrejiégemtnt. Souvtnt 

elUs ont Jes causes qui rer^dent di^t de 

Jouanft et qui Vmbordr^avAitfmumiri^ 

•4er^ueiu JUémtJTeUeefi ceUe quejejuis 

prié de vous annoncer^ • fi^ctre Frire. JE2^ 

zmonU^ mMfUtts intime smi y ift Tndtii : 

,mw .P(M sMuutifiiiimks fentimeàs j fr 
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combien J€ fuis ilo'yni^c me rtnbre tor- 
polo^ijie y une michanu aSion ; votre 
cher Frhre n^a pu faire autHment ; i& m(dj 
tn mon panicutier , /t Ptn efiime 'iavan^ 
tajii : c^efi <e que jt vous frotefie2tvane 
Ditu. s Depuis que Mlle Manon efi fa 
Femme , c^eft la vertu même , &c. ' 

XLVÏl.»* 
E D MO ND 9 â Pierrot. ^ 

[Il rétourdk lui-même, ou veut m'é (ourdir fvipr 
fou déshonneur.] 

JL X' i^tc (èmblcy cher Aîné > qu'on m'ait 
occ de denuê les épaules un poids infu* 
portable. Je t'aime trop , tu le fars, pouc 
.n'avoirpas infiniment fouifcrt d'être obli» 
gé de me taire avec toi> Enfin , grâces 4 
jiA.me Parangon , nos Païens ont tout ta» 
tifié : je n'ignore pas combien je dois à 
leur indulgence ^ ÎSc que mon mariage 
était nul : mais aflure-les ^ mon Ami ^ 
qu'ils ont fait le bonbeuf d'-tin de ktirs 
Énfans. Il y a des Femmes eftitnables de 
'deuic fortes , cher Aîné \ celles qui furent 
toujours vertueuses \ ic celles qui éranc 
tonbéeSyfe trouvent par leur chute mêm^ 
rafermics dans Iç fcAti^r dcia verruX^ette 
fleur tant vatttée , quoiqu'elle fok moins 
^ue titn(]) > idft fi pca ce qu^on eftimj^ 



(t^Cetit idçe çft faiifle) cette ieui eft an «taiw 
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dans itnc Femme , qu'une jeune Veuv« 
o'eft pas moins ardenmenc recherchée 
qu'une Fille , toutes choses d'ailleurs 
égales : tu me diras qu'il fzàcia, diffé- 
rence entr^nne Veuve , & une Fille qui 
Teft manqué à elle-même. Je le fais très* 
bien*, la première n'a pas violé fes devoirs; 
elle a accordé ce qui n'était plus à elle i 
ion âme e(l vierge £c pure : l'autre au-» 
contraire a confcnti ce que les lois de la 
fociété lui défendaient^ tllc a été ou fai- 
ble , ou bien-prjs*, mais tout cela ne die 
lien contre mJ' Palcftine , qui ne fîit que 
lédoite dans un âge où la raison n'eft pas 
«idée par rcxpérience. Au rcftc,ccttc aima- 
ble Femme ne fc çrait pas innocente ; elfe 
tn gémit , & f'cn humilie i elle en eft plus 
complaisante' pour moi ; plus tnodefte 
Se phis douce avec (es Pareilles: la faute, 
mon Ami. , eft plus que repatée à mon 
égard; je ne fais cnvérité pas fil vaudrait 
mieux qu'elle ne l'eût point comise (i^. 

lage réel > & ctès-â çoaCidirety puiiqif elle répand 
lin charaielurlapoi&/ÇQm JelaPcffoae aîmée: 
fi ce n*efl pas là un bjen réel , il n'en eft point* 
Mais lès Libertins veiiienc accréditer cette maxi- 
me dangereuse , oue la fleur n'èil rien , pour que 
les FiUies (bîent n»otns en garde contre leur c&- 
l)ucliQ$ i9<4cu* c<9^ruptiqQ. l/de Venve ne l\i 
fias louais jelle aUcka&eC^ dn^ccpur. ù\ù donscle 

prix a celle du corps. 

j[i)jPo^drjeaax yeux que tout cela jpn ne p«ut 

Notre 
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' Notre mariage fi finsulièrcment con- 
traâé ) a fait rbifloire au ]oun Toute la 
Ville en a-parlé': miiis le« difcours qu'on 
eh a tenus étaient bien en>*deça de la vé- 
rité r les précautions de la bonne Mère 
PricurdeS. J** , PartntidcmaFemme , 
enfevelifTent pour jamais dans l'oubli ce 
qui eût fait ma honte : l'accident même 
qui rft arrive ^ Manon f 'étant blcflcc , 
fa tailleavantageuse , qui cachait mieux' 
fbn état , quand elle eA entrée au Cou- 
vent , mettront toujours en défaut toutes* 
les maiig^es conjeûures. Ainfi que notre 
cher Pcrc & notre chère Mère foicnt ttan-» 

Suites là deiïtis. Je te prie de leur deman^ 
er , & de m'obtcnir Ja grâce que jeleujp 
conduire ma Femme ; elle le désire vive-; 
ment : je ferais ^e fa vue 8r fes difcours 
les convaincront mieux que tour ce que 
je pourrais écrite , de la bonté de Ion 
C€£UTS & qu'ils reconnaîtront qu'elle n'é- 
tait que jeune , imprepdente , vive , & le 
contraire de ces bdlês Indolentes ^ tou* 
jours tièdes 5 qlle te craient des modèles 
à citer , parce qu'elles n'ont pas de ten- 
pérament. Oui ma Femme cft fcnfiblc î 
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çn ccrç ^d|^e^,4'aprçs)é$ J^^i^rèS'de Manon 4c 
Les autres que je fapoue. Un cccufpur, uno 
conduite uns reproche répandent /ur la vie une 
douceur inexprimable, lûen audefius Jece^ui 
yantc ici mon^ftaune Prirc. " ' * . * 
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voluptueuse même ( & c'eft une quaUté 
félon moH mais elle n*eft pas vicieuse. 

Urfulcie porte bien» & parait heureu- 
se par les (binsde £i ^ne PfoceArkè. . 
L'air de la Ville oe fera pas concagieus 
pour elle ; notre Sœur n'en i)ren(ka que 
les grâces; le vice refpeâera 1 entrée <l'un 
cœur oà règne Madame Parangon. Elle 
demeure àpréscnt chés Biadame Canon ^ 
une Tante de ma Cousine (Madame Pa- 
faogon exige que je la nomme «ainfi ) 
dont je t'ai déjà parié. Cette Dame eft 
une Ibrte de Sauvage » toujotirs renfermée 
chés elle, déclamant lans-ceiTe contre les 
hommes, & contre toutes les fèmmet^ 
qui paraiffcnt regardée notre fexe d'un> 
bon*œil. Urfule cft bkn-là » ç'eA»à*dire ^ 
qu'elle 7 eft en fureté: lorftjti^eUecnfbrt^ 
aile ne quitte pas Madame Parangon. Je 
t'avouerai, que fans, la fociété de ma 
xelpeâahle Cousine, i'apréhenderaisquc 
ks étcrnçk fermons de Madame Canoa 
açnnuyafiènt bientôt une Jeune-perfbne^ 
au-point de lui faire trouver aimable 
ceux dont elle entend dire maufladement 
tant de mal. Aurefte , l'inconvénient fe« 
fait médiocre ; & (i l'o» voulait dès-à* 
jnrésent marier notre Sœur, il y a déjà 
quelques Préteodans qui ne feraient pas 
\ mépriser : mais il faut tout laiilcr a la 
iageite de Madame Paraj^oo» , 
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M. Loiseau , que tu goûtas fi fort ^ lorN 
qu'il était cfaés nous 9,eft enfin dt fttour 
ici. Il a fait CCS démarches y dont il t*a 
quelquefois entretenu , «nprès de )a h*- 
mille de mJ^c Tfennère : tout a rétiffi alTés ' 
bien dans un ftns, M. Dcm** père de ccb* *■ 
te Jeuaeperfbnc, fait oùeft (a Fille. On a 
remarqué ,lorfqu*il a apris cette nouvelle, 
coobien fon cœur était ulcéré : il n a re« - 
moigné aucun désir de la voir : il a feute*' 
ment dit au jeune Dôm** > fbniils , qu'il * 
partirait avec M. Loiseau , pour reftet 
auprès de fa Sœur jufqu*au mariage. It- 
cft Vrai , qu*après avoir lu les Lettres de 
M.™* Papàngon , & du Procureur chés Ic- 

3uel demeure M. Loiseau, toutes remplies • 
es éloges de ces Jeunes-gens , il n'eft fot^- 
ce de care(&s qu'il n'ait faites à fon Gcn« • 
drc futur : il a été ^ufqu'à lui dire : -—Je • 
vous donne toute la tendtellè que j'avaia 
pour ma Fille; & Ci je feufFre à^prcsene 
^'ellc me nomme (on Père, c'eft parce 
qu'elle fera votre Femme \ car elle a cru- . 
ellement blefle mon cœur ; 8c c eft vou^ 
qui fermez la plaie : vous^êtes plus bon* ; 
nèce-homme que je n'aurais été à'vo^ra 
âge & à votre place : je doute que j'euflfe • 
épousé une Fille qui k ferait aubÛée au- 

i>04nt d'abandonner fes Parens , ceux qui ' 
'ont él^ée, chéric,.& peut-être d'avoir.., 
*^Refpe(3:e^ la ?ertu àc vo^re Fille ^ 

T 1 
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j(on(ieur , a ciic Loiseau : la firutc ic 
rèrre ibudraitc à rautorité d'un Pète tcï 
que vous ( faute que les circonftanccs rcn-» 
daienc peut-êti e excusable ) eft la feule 
qu'elle air à fe reprocbei. Elle fut accueil- 
lie par la Vertu même , k lendemain de 
de fon atrivée à Au*^» fa ^eune MaicrefTe 
lui a tenu Jicu de la Mère qu'elle avair 
quittée ; auifi jamais M.l^ Pom^" ne f cft* 
cllevin moment, ccartée de Ufeteiiuequt 
caraâérise un^ Fille bien née. Elle m'ai-» 
me-, je feraisinjufled'en dout^rvcepem}aRC 
je ne iai ii»mais entendu de (à bouche ^ 
jamais ejle i>e mVliûilé jouir de lafatif» 
faâion que me donneront toujours fa vue 
2^ fbn entretien, qu'en présenced'un tiers* 
-»— Toutcc que vo>us me dites-là rue fait 
plaisir I a répondu le vieas Dom^^vi^ais 
eUe ma contrifté ; vous ères mon filsveUe 
ne fera c^e ma bru» Dreffons les avticks ^ 
je les figne ici. Sa Mère & la vôtre iront 
à Au** avec vous; il n eft pas néceflfairçquè 
je yoye ee mariage*^. Tfeut ce quon a pu 
lui dire ne Tapas ébranlé. Ce qo'ily a de 
plus triftc encore, parce que c'cft une ooi>" 
velk preuve de fa colère , on f*eft aperçu 
que le coi>trftC n'était pa« avantageusrM.Ûe 
Ticnnète eft piefque déshéritée. Celui, 
qui.parait le moins fenfiUei ce n>aUieury 
e'jeft Loiseau : les deuxMères , dontJ iet>. 
ii^te à regagné les cœuis depuis leuK 
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érrivceici , en foncau descfpoir; cUesone 
fait xçtaxdct le mariage > qui ne pourra 
plus fe faire qu'après la Quasimodo ^fout 
écrite à M. Dom^* > mais envain. Loi- 
seau ne iuge pas à-propos d'aler demeu* 
rcr à Av • ; il f'cft fait recevoir ici Pro- 
cui^eiir : ce qui l'y détermina , c'cft récu- 
de..d'un Homme accrédité > qu'on, lut 
cède à très- bon compte. Je crais que no* 
tre Ami enXoutiendrabien la réputation^ 
autant par Ces lumières^que par (a probité*. 
. Les avantures de ces Amans fout ou* 
blier la mienne* La métamorphose de 
MJle ïicnnètc fc fit ces jours pafic. M."** 
Parangon , qui a bien voulu fe réconcilier 
avec ma Femme , l'avait invirpeà dîner ^. 
nous avions m lie Fanchète , ma Sœur > 
& quelques Dames Amies de la maisom 
M-^^^ Ticmièrc parut fans que perfone 
fût prévenue qu Ufuk , qui l'avait aidée 
dans fa toilctc de Demoiselle. Perfone ne 
ja recpnnut. Mon Maître ne pouvait en 
craire lès yeus , en voyant dans la maû^, 
née une nouvelle Fille, fans avoir entendu, 
parler de la fortie de Ticnnètc, ft chère 
à fa Femme. Lorfqu on fc mit à table , ii 
fit mille polireflcs à la jeune-Étrangère , 
& beaucoup de complrmens fur fa beauté; 
ce ne fut que le fon de fa voix qui la tra* 
hit y & la fît reconnaître de tout le monde» 
L'éconnement de fi» Parangon redoubla 
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pour- lors \ il crut que c'était un jeu de 
carnaval , parce que toute laiTemblée 
riait du meiJlrur cœur. —-Je ne m'en 
dédis pas» a-t»il continué ; Mademoiselle > 
eft adorable , & û j'en étais cru , elle ne 
quitterait jamais uue parure à laquelle 
elle n'eft aucunement étrangère» Alors 
nous l'avons inftruit ; & m. Loiseau , qui 
était avec nous > a fait l'hiftoirc de (es 
amours. Je voyais dans les yeus & dans 
la contenance de M. Parangon tout Ibn 
trouble : il nous a quittés de bonne heu- 
re f 8c nou$ n'en avons pas été lâchés , 
fur-tout mon Épouse , qui avait penfe nc- 
pas fe rendre à Tinvitation de fa Cousine^ 
a-cause de lui. 

Je te parlerai dans ma première , du 
mariage de notre Ami , & jô te rendrai 
un compte fidèle de tont ce qui m'aura 
paru mériter quelqu artemion. Adieu , 
mon Frère ; j'enhrallè tendrement ta 
chère Conpagne. Ma Femme te falue : 
écris lui de-manière à t'en faire aimer ; 
quafit à'-présent , elle te craint. 

XLFIILme 
Pie RRot ^ à Manon. 

[ Lettre écrite pour entretenir l'union.] 

C M ^ R E Sœur; celle-ci eft pour avoic 
rhonneur de vous inviter > delaj>»t dtf 
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mon Père 6c de ma Mère > ainfî que de 
la nôtre > à ma Femmes à moi , à venîi 
paiTer ici tes Fêtes-de-Faqucs. Nous au- 
rons beaucoup de plaisir à i^ous voir y Se 
for<outà faire uneconnaifTancé auffi am- 
ple qu'il convient entre fi proches que 
nous fonimts. Ainfidonc, chère So?ur,' 
fut votre tépoofc , mon Frère Bertrand 
fc tiendra prêt à vous aler prendre le Sa« 
rncdi* Saint, dans la voiture couverte. 
Soyez bienaffurée que de la part de 
notre Pcrc Se de notre Mère, il n'y a- 
qu'atfeâion & tendreflc' pour vous*, SC 
que de la mienne il y a ce que je ne vous 
pourrai ,bien dire que de bouche ; car 
Edmond eft mon Frère bien-aimc , pat 
une certaine fyn,parhic , qui f 'eft tou- 
jours* trouvée enrre-nousj & vous qui 
êtes moitié de luî-mcme , jugez de ce 
que vous devez m être. ... Et ynila ma 
Femme qui veut avoir la fatiffadion de 
vçus écrire mv mot auffi. 

De M A R I E - J E A N N i. 

^ E mtfals une /eu "de vous avoir ici ^ 
ma chinSaùr: Le peu que j e vous ai vue ^ 
& le bien que disent de vous ceux qui vous 
C0n)iaijfent particulièrement , me font ej^ 
pirtr que nous alons devenir deux bonnes 
Amits. ft ny aprefque 'pas Ifejoùr qu€ la. 
Mère de mon Mari ne nu parle de yous 
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& ne fouhaiu 04 vous entretenir ^ pour- 
vous dire contien elle vous aime , & quelle 
ftaura "de contenument parfait dans la - 
vie , qûeifuan'd, elle vous aura montre con* 
bien elle ejlpour vous une Mire unère. 

Jefuisavuun attachement fans bornes^ 
machireSœur^ &Cm 

Quant à moi , chère Sœur , je vous 
dirai de mon Père, ce oue ma Femme, 
vous die de ma Mère. Nous femmes de 
bonnes-gensj & fur (\\x\ )e vrai jnicrice. 
a des droits ,. dont vous jouirez plus, 
& mieux que Pcrfone. j ai Tbonncur 
dctrc,&c. 

Manon, à d'Akkas. 

f Jet de lumière. ] 

1V3. E voici de retour de cbés les Parens 
de mon Mari , ou plutôt , du Temple 
de la bonne Nature. Ces Gens-là valent 
mieux que tout ce que j'a; vu d« ma vie; 
Ton ne refpirc auprès d'eux que la fran- 
chise & l'innocence : il fuffit de vivre avec 
' eux pour devenir comme.eux. C'en cft 
fait \ je fuis bien décidée à ne pas tenir à- 
votre Ami(i),la prompHt qu'il m'aextoi^ 
quce^ je ne le veux plus du-tput ; abfo^ 

«» • I ■ ■» I I I ■! Il ■■ . Il liM 

(i^ M. Parangon. 

* '' lumcnt 
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lumcnt je ne le veux plus. Il n'cft de vrai 
bonheur ^ je le (ens , que dans une con- 
£cicnce nète , van cœur nur. J'en ai goûté , 
de ce genre de fatifFaaion ,•& je reffen- 
bie à ces Européens qui tonbés chés les 
Sauvages par - hasard , y demeurent pat 
goût, & ne les veulent plu$ quitter. Pré- 
jugée , caprice , bêtise , bonhommie , c*efl: 
tout ce qu'il vous plaira y mais voila mon 
dernier mot. S'il menace > dites-lui que 
|e ne le crains pas. Je fais prendre mon 
Mari ; il craira tout ce que je voudrai p 
foyez-en fur. Je me trouve fort mal des 
confeils de mon Cousin Gaudet : quanc 
à vous ,p, D'Arras , j'invoque votre amitié 
pour M. R** , & je vous rens notre ar- 
Ditre> même d'après vos fentimens connus* 
Ne différez pas une minute à lui notifiée 
mes difpositions 9 //pourrait venir, 6c 
trouverait la réception qui l'attend ex« 
traordinairc : en raverriffant > il Téviters 
d'entendre des choses désagréables. 

L»MS 

Ed MOSD y à Pierrot^' 

f Grande adreffe de la part de mon pauvre Frère ^ 
pour garder Urfjle, foire eftimcr fà Femme , & 
padcr de fit paffionfecrètc pour M.mc Parangon.J 

J ' A I de bonnes nouvelles à t*aprendre » 
mon Pierre, & je ne doute pas qu'elles 
ne te causent autant de joie qu'à moi^ 
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M. Loiseau & M."* Ticnnètc hirènt' unis 
hier : les noces 'ont été plus brillances 
qu'on ne lavait prémédite : cfes Jeunes 

fens, Garfons & Filles , invités par le- 
'retendu , arrivèrent d*Av** avanhièr : 
fcs Amis fic'ks nôtres fç font réunis, dc- 
Ibrte que nous avons conposé une non*- 
breuse aflemblée. Tu penfes bien que ma 
Fenuné & ma Sœur n'ont pas été des 
dernières* Ce font elles qui causent la 
}oie que j'éprouve en ce moment. Urfule 
a fait une conquête digne d^Ue à tous 
égards.;. puiGuie la fortune & le mérite 
fe trouvent réunis dans le même Hom- 
me. G'eft un jeune *ConfeiUer au Prési- 
dial : que ce titre ne t'effraye pas : loi 
démarches ont été réglées par la dé- 
cence la plus exaâe ; il n'a pas encore 
entretenu ma Sœur r c'eft à M.*^* Paran- 
gon qu'il f'ett ouvert ,. & c'cft d'elle' auflS 
que j'ai tout apris ; Urfule n'eft pas 
même encore inuruitei elle ne le {cra, 
qiie loriqut les choses feront fûres : ont 
peut bien f 'en raporter à la prudence de 
la vertueuse Cousine de ma Femme j 
puifque ce Ibnr les conditions qu'elle* 
même a imposées au jeune Amant , qui 
f'y cft foumis : d'un autre côté , Jtf,"** 
Canon , qu'on a prévenue , f cft bica 
promis qu'aucun Homme n'aborderait 

vois» cher Ainéi que fi cette 



promis qu' 
Urfule. Tu 
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affaire léuflit» Tavantage fera granil pour 
notre Soeur & pour tious ; & que fi elle 
manque » ce fera fans chagrins & lans 
inconvénicns pour Urfule. Tout cela doit 
te prouver combien 1 amitié de M."^* 
Parangon eft* précicose. Je ne favais 
tantôt de quels termes nie fervir, pour 
lui témoigner ma reconnaiflance. Ma 
Femme auffi pénétrée que moi, lui a 
i)aisé la main 3 en lui disant : — Ma Cou-' 
sine, plijs je vouscbnnais, moins je me 
ttoixwc 'digne <l*être votre Amie , & plus 
je le désire 5 jt n'ose prcftjue vous aimer' , 
ce fentiment me raprôche trop de vous ;' 
mais je. vous adore comme une Divini- 
té—, J'ai vu des larmes prêtes à coulée 
des yeus de ma belle Cousine ; elle m'a 
dérobé £bn émotion , en catefTant ma 
Femme : je Fai vue enfin rep|:endrc pour * 
elle cette amitié tendre & cette douce 
Confiance xjui les attachaient Tune à Tau- 
trè dans leùts premières afinéeB. Voila un 
point , & voici Tautre. 

M*™* Parangon nous a qnjttés pour 
aler auprès d'Urfulc, cjue M*"® Canon 
venait d amener ^M/Loiseâu^ qui mccher- 
■chait, ma apclé : tatidis qu'il me parlait, 
)*ai vu W Parangdn fur les pas de inà 
Femme <jui àlait au jardin : un mou- ' 
vemenc filous 8c très*violent a fait que 
le les ai Suivie. Ma Femme fe hâtait de 

V X 
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gÂgncr un berceau de coujijiers , dans Teti* 
draic le plus écarté; «mais elle n'aperce- 
vait pas (on Cousin » je Tai remarqué : 
)'ai pris par une autre route » 8c je 1 ai 
devancée ; de-forte que fai eu le temps 
de me cacher derrière les fouillages. Ma-* 
nouj en entrant Tefl aflise^ elle a levé 
les yeus aux Ciel , ôc des larmes oTît coulé 
Iç long de fes jouçs. Aubout d'un mo- 
ment elles ont cefTé ; Ton teipt Teft ani-> 
iX)é I & la ierénité brillait fur fon vi- 
sage : elle a tiré de fa poche une boîte « 
que j'ai reconnue pour uq présent <]ui 
vient de moi ; elle 1*9 baiséçplq,sicur$ fois^ 
en regardant un portrait , qui n*y était 
pas lorfque je 1 ai donnée ; & ce por-» 
trait... çcait le mîçn : Msinon ^e regarda^it 
aycc une langueur aimable , plus élo^^ 
qiiçnte qqe les difcQurs Içs plus paSion** 
vh' J'ér^is hors de moi j ; alais entrer, 
6c lui faire les careflfes qu'un portrait no 
pouvait lui tendre, lorfque M. Parangon 
« paru. En le voyant , M^non a jeté un 
ççi de furpriçe éc dVffrpi. -'-rrNo crai- 
gnez rien , ma belle Cousine ^i 4 dit l'in- 
fidèle Mari de la plus méritante, des 
Feninics : je ne viens que tt\c plaindre dç 
vpqç. ^— ^Laiffcz - mo} , )e vous prie 9 4 
répondu M^nbn , & djfpenfez-moi d'en*» 
tendre des difcours qui ne peuvent que. 

in*çtt.ô odiçusf -•-nMfiuwtti, vqiU donc 
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Votre rcçonnaiffancc ! -—Au jiom de 
Dieu i Monficur , éloignez-vous ! Si mon 
malheur voulait que quelqu'un aprochac 
d*ici s que mon Mari vînt à favoir. . . • 
——Vous craignez mes reproches. •* — C'cft 
à vous de crainxîre les miens : vous êtes 
indigne <i*ui)c Femme comme la vôtre, 
—Ma belle Cousine devient l'Avocate 
de ma Femme ! — ^^Votr». fraide ironie , 
JHonRcut.../ Mais à quoi m'amusé-jc h.. 

Je vous laiflc, Monfieur. . . . Non, 

vous m'ccouterez , au-moins* —Voua 
osez me retenir! — rOui , je Tôse. — O 
ciel!.... Que cette vile audace cft bien 
digne de vous ! — Audace , vile^ tout C5 
qui vous plaira ; mais vous m'écouterez , 
& vos efforts font inutiles. — Trenble , 
malheureus 1 Crains de me poulTcr-à- 
bout : fuis , ou lai(Ie-n1oi fuir : va « ta 
présence..,. Elle m'humîlie , elle rac 
confond , c'eft un horrible tourment 
pour moi. . . . O mon Dieu! j'ai mérité 
ce fuplice. . . • Eh ! quels font donc ceux 
que ta juftice réserve aux infâmes Séduc- 
teurs ! — Il faut laiflcr exhaler, cette 
amertume. -^Je n'y fautais tenir. . . . 
Plût-à-Dieu que rfon Épous arrivât. . . , 
O malheureus ! Tu as feduit mon inex- 
périence , abusé de ma jeuncfle. & de 
ma feîGbilité. . . . i-— De votre goût pour 
le plaisir 9 ma Belle; de votre teAipc- 

V3 
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rament; fiiposé pourtant (}ue j'en ayc 
abuU. -^Tu crais m mfiiltcr ? Va, ce 
n*eft pas un crime d*avoir reçu de la N\- 
turs des organes fcnfiblcs; mais c'était 
un forfait (Ugne de tous les fuplices , de 
t'avoir écouté fans t'aimer ; d'avoir avec 
toi profané l'Amour ^ en le fesant céder 
à l'émotion tumultueuse d«s fens. Oui > 
\c fuis fenfible; mais.... Mondre» tu me 
rendrais odîeus le plaisir même, & tu 
me ferais détcftcr ces mêmc5 avantages 
dcftinés à fçeller k bonheur , fi.,. — Mo- 
dérez-vous , belle Cousine ; ce n'était 
pas pour exciter votre colère que je vous 
ai fuivie. Je le vois» la (bif du plaisir 
(de votre paît) , me prêtait des charmes ; 
les désirs fatiffaits ne vous laiiTent plus 
me voir des mêmes yeus. Si pourtant 
.vous le vouliez.... —Ecoutez, Mon- 
fîeur ^ la feule volonté d'entendre vos 
infâmes propositions me rendrait cri- 
minelle ; votre présence ici % je vous l'ai 
dit, cft un tourment; quand" voudrez- 
vous le faire cefTcr? —Ma présence un 
tourment!... Elle ne le fut pas toujours» 
——Eh ! j'en rougis , Monfieur. —-Vous 
m'aviez promis..... — Pepuis que j'aime 
mon Mari , que vous ai- je promis î —-Ne 
deviez-vous pasî... —Je dois vous dé- 
tcftcr : laiflfez-moi fortir, Monfieur. —Je 
n^ai garde. —Je v^is apclcr. —Si vou^ 
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le pouvez. -?--Out} j'apelcrai , cIufTc-je 
mç perdre* « . • O malhcureus, que veux- 
tu faire-^! Je crais qu'il alaic cntrcpren-» 
dre de lui fermef la bouche ; mais le bruic 
^oe j'ai fait en quittant ma retraite , l'a 
I fort effrayé, qu'il a fui. En arrivant 
auprès de mQii Épouse, qui fondait en 
larmes, je ne l'ai plus trouvé* Ma vue 
a redoublé fa. douleur :& voyant à mes 
yeux égarés^ qtie j'alais la quitter , elle 
eft ronbée à mes genous , quelle en«» 
braiTait ctraitement; •»— Je fms innocent 
te , me di^it elle > mon cher Mari. 
Crayex que ;e le fuis—. Je Tai relevée 
en rcnbiaflant. — Me cr&yei-vous— , a- 
jt-cile die, en levant avec crainte fur moi 
les yeux chargés de larmes ? —-J'ai toac 
entendu , ma chère âme (ai-je répondu) ; 
j^étais ici avant vous. Je fais tout ; toopc 
Cousin eft un fcélérat; & fi mon fef- 
peâ pour une Femme •;. à qui nous dew 
vons tant de reconnaiffance , ne me re^ 
tenait encore. . • . Contentons-nous de 
ne jamais vous. offrir à fes regards. •'• <• 
Manon , ce jour eft le plus heurcus de 
ma vie ; il te rend digne. ce tout mon 
attachement—. J'achevais à -peine ces 
mots , que j'ai vu tout-près de nous M.™* 
Parangon, Se ma Sœur. J'ai fait figne à 
Manon de Péloign^ r avec. Urfule , & je 
n'ai pas digéré d'iaftruire ma Cousine 

V4 
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de ce qui venait d'arriver.' Elk a pafts 
peu fenfible à Tinfidélicé de fon Mari^ 
mais la résiftance noble & courageuse 
de Manon la fariffaite. Et c'était precisc- 
ment là ce que i'avais prétendu. — >Alons 
la ftliciter , ni'a*t-elle dit \ M. Parangon 
eft dupe de fa politique ; mais dans cette- 
Ville corionpuc» il ne trouvera que 
trop à fe dédomagcr— . Nous avons re- 
joint Urfule & Manon » & d'un contmui» 
accord nous avons décidé ^ que ma Fen»- 
•me n'ayant plus fa Mère ni fa Sœur, elle 
paflcrait chcs M."* Canon auprès d'Ur- 
lulc i tout le temps que )c lèrais cfaés 
•mon Maître. Manon a goûté cet arran* 
^ement , comme une rerfone dont on 
prévient ks désirs i elle m'a dit à l'oreille 
!& en riant, que c'était le fort de toutes 
ceilts qui m^aimaîent , de reffentir le 
•panchant le plus vif pour Urfale. 

Tu vois, mon Ami , que je puis enfin 
clpércr d'être henrcus. Ce matin , j'ai vu 
le P. D'Arras , qui part pour le Couvent 
x>àma Femrr^ a dcmeuté. Je fuivrai , à 
ion égard, le eonfeil qUe tu me donnas 
il y a quelque renps, d'en fiiire mon 
Ami , & non celui de ma Femme. Tout- 
à-rhcure, il f'cft trouy^é dans tme maison 
où nous étions en visite , & il a voulu 
causer avec Urfule ; M."** Canon , qui 
n'aime pas \t% Moines^ Ta bfufquenîent 
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apelée. Il eft venu dire des douceurs à 
ma Cousine ^ qui Ta quitté pour aler au-v 
près de Manon, Il ne faut pas que cette 
conduite t'éronne ; c'cft ici Tusage , & lè 
Père n*en eft pas moins eftimé. Il n^a pas 
cherché longtemps dans rAlfenblée qui 
voulût l'entendre ; une partie des Femmes 
fe l'enviaient. M. Gaudet me paraît aufli 
fort fu{peâ: à M.*"* Canon : elle examine 
fes moindres démarches, & ne lui lui laifle 
jamais dire deux mots de fuite à Urfule , 
ni même à M."*Fanchètc. A demain , cher 
Aîné. Je t'aime de tout mon cœur. 

LLmE ^ Mémejonr. 

Jf. P AfiÂNGON ^ à D jRRASm 

[Explication de la Lettre prëcëdente.} 

uisqu'EdmoKit ne vous a pas conté 
la fcène d'avanhièr, la voici eh deux 
mots , cher Père. Manon me perlecutait 
depuis notre dernière entrevue , pour que 
nouj euiCons un entretien qui picvînt ou 
diflipât tous les foupçons de fon Mari. 
J'y répugnais, parce que je fcntais que 
c'était m'exposer un-peu. A-la fin , je me 
fuis rendu : l'occasion nous a paru favo- 
rable à la noce ; deux fois nous fommes 
fortis cnfenble inutilement; je dis inuei^ 
lemtnt , & bien inutilement , car le 
jeune Panaché ne nous a pas fuivls , fie 
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Madame n*a voulu entendre à rieni ainfi 
que vous m'en avez prévenu. Comme clie 
>cft fore capricieuse , je ne m'en étais pas 
autrement enbarraflfé. Mais à notre troi- 
sième foitie , Edmond nous ayant fuivis , 
la (cène f 'eft jouée , mais jouée , comme 
dans la Mitromauic la rcconnaiiTance de 
M. de YEmpirét avec fon Oncle , je craisz 
la Fripone y a mis une vérité qui m'ef- 
fraye, & à juftc titre. Il ferait affés plaî- 
sant (c'eft à-dire pour un Dcsintcrefle ^ 

Jiuc Manon m'eût tait venir-lA , pdur ihç 
orccr d'entendre fes vrais femlmens, Sc 
fe moquer de moi. Ce qui me le fait pré* 
sumer , c'eft que depuis ce moment , je 
ne faurais la joindre. Ma prude de Fem-» 
Tne fa toujours fous les^eux; «elle^ntaf* 
chc 'bi^onfcTve entr*clle & la petite Ut- 
fuie \ £c comme fi ce n^otait pas exicoce 
ailes on Ta mise fous la garde de (^or- 
^one Canon. . • • Ah ! fi la jolie Paysanp 
voulait me dèdomager , que je laiiîeraîs 
avec plaisir au Frère fa chafte Moitié! 
mais c^eft la chose inpotUblc ; ce Bijou- 
là a trois vertus aulieu d'une; la vieille & 
décrépite vertu de M.*^* Canon, auffî re- 
yèchc , audî rogue que Cerbère ; la vertu 
aigce-douce de ma Femme-, ôc fa jolie 
petite vertu à elle , qui , je crais , feraic 
au(E aprivoisable qu'une autre , fans les 
deux apuis qui l'étayent fi bien , & qui lui 
font un épouvantail de cour» 
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Vous voyez d'après ce rccir qu'Edmond 
eft parfaitement tranquile ( à la fureur 
près que lui a qiusé mon entretien avec 
la Femme , & que j'ai fagcment. évitée ; 
ainfi vous devez être aufli content que jé 
le fuis peu : cependant y û Manon Tavait 
Toulu, nous ferions plus heureus que ja* 
mais^ : Et ce que je vois^ moi,' ou ce 
que je crains bien de voir, c*eft que 
}e ne fds pris pour dupe ^ Se que je 
naye donné la petite Cousine à ce Mananc 
en pure-perte, poux moi. Jcn ferais biea 
fâché ^ comme vous pouvez craire^ ^ar il 
faudrait avaler la pilule, Sc continuer ^ 
tnalgré que }'en éufle , à faire du bien à ce 
que je détefterais. Adieu. 

/ / / MX Le lendemain def 

^ * *• prccedeniei, 

Sdmond^ à Pierrot. 

[Llnnocence quelquefois Ten inpose à elle même.} 

V oici la converfation que je viens 
d'avoir avec m."' Parangon , cher Aîné ;. 
elle fera fuite à ma LetttârijUèrr Ce ma« , 
tin , on cft venu m averciripHlc m'atten» 
dait. Je Tai trouvée feule. Elle ma faie 
fignc de prendre un fiége , d'un air doux > 
mais un peu trifte. 

——Vous êtes marié 9 MonHeut ( a» 
t-clic dit après un moment de filcncc ) „ 



te 7omètes heureus: vous aimez votre 
Épouse , elle vous aime ; puifle un état 
fi fortuné durer autant que votre vie à tous- 
deux L. Vous le favez , & Ticnnète vous 
le die un jour» je vous aim$iis> 8c vous 
m aviez intérelTé avant que vous vinffiez 
ici ; je fis confeilier à vos Parens de vous 
deftiner à la peinture , & de~ vous con« 
fieraux foins de M. Parangon. En vous 
revoyant» à mon arrivée , je nie confir- 
mai dans le defTcin que j'avais formé 4c 
vous attacher à moi par les liens les plus 
forts : vous êtes jeune , je n'envisageais vo- 
tre érablilTement que dans le lointain , ôc 
fc vous deftinais ma Sœur. Le Ciel en a 
difposé autrement : vous êtes devena 
le Mari d'une Parente ; je n'y perds 
qu'un degré ou deux de proximité, &jc 
jouis de la fatiflfaâion u vivement dési- 
rée de vous voir fatifFait. La présence de 
Fanchète eft donc à présent inutile ; je ne 
voulais que vous montrer l'un à Tautre , 
pour vous fixer , & donner un point-de« 
réunion au vague de vos désirs. Et comme 
depuis fon ]fl|pSc > ^o^ P^^^ nie peut 
guère dcmeol^ chargé d'une Fille fortic 
de Tenfance , je vais la faire partir dans 
quelques jours pour la Capitale ; elle y 
attendra » dans une retraite honnête , où 
ma Tante va la conduire » que l'âge l'ait 
aflés formée, pour devenir ma Conpa- 
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gne » fans danger pour ks mœurs ; car 
vous fcncez combien je redouce les in(I« 
nuacions d*un Homme fans frein , com* 
me.. . • Mais je fouhairerais quUrfiile ac- 
compagnât Fancbère ; je vois mille in- 
cpnvéniens à garder ici votre aimable 
SoDur ; fans parler de h* Parangon ^ qui 
cbcrçhç à reotrerenir lorfqu elle vient , 
elle a des Adorateurs dont je me défie* 
Confentire? vous que juJ^^ Canon les 
enmène toutes - deux- ? ( J'ai fait un 
figne d'aprobation , afin de ne pas Tin- 
t^rompre; car elle me raviflair. ) — ^QucI» 
juc plaisir que me faflc la fociété d'Ur- 
ule ( a-t«elle continué) je le facrifice à Ion 
avantage. J'ai déjà fait parr de ce deflTein 
au ConfeiUçr dont je vous parlais hier ; 
il.tti'a répondu par quelques objcâions. 
dont je .vois I4 fource : mais Til aime vé-» 
ritablçmenc Urfule , réloigncraenc ne le , 
refraidira pas ; & fi ce n'çft qu'une paf« 
fipn frivole, un goût pafTager, il ne mé<^ 
rite pas que nous y fyfCions d'attention* 
Mop -Cousii) , fans mot ^ tous auriez 
déjà mis vptre Scpur dans un grand péril ; 
quoi ! vour lui fuggériez de prçndre pour > 
guide votre Ami le p, p'Arr^s !•,. Je rci^ . 
pede la Religion, &.j'ep fais gloire ;i 
mais il vaudrait mieux cent-fois ne pas 
f'açquiter de certains devoirs qu elle pref- 
cricj que de le faire en exposant fe^ 
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mœurs. A prenez , jeune Étourdi , qu^fsn 
îeune Pnecre , même le plus règle , ne 
doit )amai« diriger des jeunes Filles ; que 
ceux que Tâge a refraidis ne font pas 
toujour fûrs , & qu'il faut plûs"^ de pni« 
dence & d'usage que vous n'eci avez » 
pour indiquer un chois pareiL Je fiiis 
Femme; je connais par expérience, avec 
^elle audace cynique quelques-uns 4e 
ces ptérendus Médecins des âmes por* 
tent d avides regards julques dans les re- 
plis de xios cœurs , non pour eH' arracher 
le vice 9 mais fouvent ponr fonder nôtre 
fàibleflè, & déraciner lesfcmences d'hon- 
nêteté. Déficz^ous de tous les' Moines , 
& même de tous les <îens-d*Eglise ; il 
eft rare qu'entre mille , il f 'en trouve un 
féul qui ait refpric de fon état.. Par nAfes 
confeils , votre Femme Fa quitté.- Mais 
cVn eft trop fut cette matière, Crayez- 
^ous que vos Parens confirment k pour- 
voir qu*ils ont bien voulu me laifler fur 
votre Sœur ? Écrivez-leur à ce fiqct— . 

Tu penfcs bien ce que j'ai du répondre 
à -cette adorable Femme. Je Tai remet- 
ciée en mon nom , & à celai de nos chèts 
Père & Mère , en rafluiant que j'alais t*é- 
Cïire fur-le<hamp. 

Je me difposai^ à fort if , lofqne M."** 
Loiseâu « ma Femme & Urfule ont ou vert 
la porte^ d'an- Cabinet d'où ell4fi5 itvaîent 
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tout entendu. Ma «^ Cousine a continué: 
.^— Aime-bien ce cher Mari (a-t elle dira 
Manon )•, enpêche-ic de fe livrer trop à 
ceux qui peuvent corronpre fas mœurs : 
tu connais la Ville & les faulTeté qui y 
règne \ fais en-forte qu'il profite de tes lu- 
mières—. Je les ai quittées , parce que ma 
Cousine m'a dit de me hâter d'écrire. 
Cette démarche, à laquelle clic (è 

Forte (1 volontiers , prouve bien toute 
injufiice des (bupçons qu'on a voulu 
m'iofpiTcr fut la nature de fon attache-» 
ment pour m%Sœi>r. Malgré ce qu'ils doi* 
vent avoir ac<|bi$ de connaiiTance du cœur 
humain 5 mon Cousin Gaudct & le P« 
X>'Arras fe tronpent ; car ils ne veulent 
cas me^tronper. Dans les tableaus qn'iU 
^ffeétcm de me faire des desordres des 
JFîemmes , je decoûvre.uhefatifFaél:ion un- 
peu maligne; ces entretiens kuT plaisenr. 
;Mais Vjuc m'it>porcc ? Je jouis de leur 
fociété 9 'fans prendre leurs vices. Je leur 
.aï mcme obligation , de ce qu'ils me 

Suériflcnt de la prévention où l'on eft 
ans< nofi Campagnes , fur la (ainteté des 
-Perfbnages de Tefpèce de l^in d'eux, A^ 
présent je relpcAe l*état, mais je méprise 
.le plus ^and nonibre des Individus qui 
le conposenc. 

Engage nos chers Père & Mère à fe 
confosmex à tout ce que désire M«™/ Pa^ 
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rangon : Urfule c*cn prie aufli - bien que 
moi. Nous cnbraflbns ta chère Femme , 
& tous nos Frères & Sœurs. Apuyc-nous 
fortement, je te le repère : il me femblc 
qu'un ibrt heureus attend Urfule à Paris. 

PlERKOT^àEDMOND. 

[ Son infamie avec Lauroce fe découvre, j 

JqdmoNdI Edmond ! oh qu'as tu fait! 
misérable ! qu'as-tu fait ! abuser de la 
jeuneife d'une Fille ! oter l^onneur d'une 
Parente ! Toi , marié! trotnpcr, & pro- 
mettre d'épouser ! Oh i qui t'a donc 
coui^né Tefprit, & gâté le cœur! Laurotc» 
notre Cousine j Laurote!... Nous venons 
4e voir chés nous (à Mère , désolée , 
ra,rrachant les cheveux ^ maudiflant le jour 
de mon mariage , & le tien : car elle ve* 
nait d aprendre que tu es marié. Ça ma 
fendu le cœur ! O Edmond ! mon mai- 
heuteus Frère quinporte que tu faflês 
ton chemin à la Ville » n tu perds ta 
vertu, & rhonneur, & le foin de ta 
pauvre âmeJ & fi je ne faurais plus t'ef- 
timer 1 

Nos Parens faventâdut. Ça t'en dit plus 
qu'il n'en faut» 
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£-D Jïi O N D j à B^A RR^ S. 

[ Il lui envoyé la précédente , & iconfulte ce 

dangereus Ami.] ^ 

ouTENîZ-MOi , cher Père 9 mon 
courage m'abandonne... Voyet ce qu'on 
m'écrit I... Mon coeur fe déchire, & mes 
larmes ne fauràient couler..*. Et ce n'eft 
pas-là tout encore 2 mes Pairens irrités 
m'accablent de malédiftions ; ils le font 
dire par l'Homme ou- ils cnvoyent , un 
Étranger (i) , à M,"*^ Parangon ; ils onc 
eu Tinprudçnce de le faire dire à ma 
Femme elio-mêmc , & de lui plonger le 
poignard dans le cœur... Il cft donc^rai 
que quelquefois la vertu , & l'horreur du 
^ice, ior(qu*elles nefont^pas éclairées, font 
autant de mal que le crime lui-même ! 
Au lieu d*éclat»r.,.. Mais c'en eft fait.| 
une inflexible rigidité me perd ; un-peut 
d'indulgence m'jaurait fauvér... Ils me 

(iJCcû efFedivemcnt ainS que fc CQndukent 
nos Paysans, & <jue (è conduisaient il y a un Sécle 
ou deux la Nobleffe ellê-aiênie : font-ils iriicés, 
ils chargent le Premier- vciiu de vous dire rout ce 
qu'ils ont dans l'âme. Cela eft 'inprttdeni , il cft 
vrai; mais cela marque âne certaîtîè franchi» ^C- 
tiraable; outre que les répriinandcs de ce genre 
(ont bien plus efficaces que celles d'une Lectce 
iecréte. 

Tomu /. U 
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maudiflicm ! Je friflbne > la malédiâign 
des Père» cft terrible , & je viens de l'at- 
tirer fur moi !.«. Aidez moi de vos con- 
feils , mon cher Père ; je vous ^jutc dc- 
in*y abandotier. Tâchez défaire, pouc 
lamour de moi , un voyage chés la pe«^ 
tire Laurev cm pariez vous de r-efprir de 
la Mère & ^e la Fille : quitte^ vos Reli^ 
gieoses > volez à mon fecours ^ ramitic: 
vous en convie s cnploycz tour; fotccx- 
les , ni eA poifible f à me diiculper.,* 
Mais je m'en raporte à votre zèle > & à 
votre amitié pour moi,,. O mon Pèrel que 
)e paye cher quelques heures de plaisir V 
Il eft vrai y il çft donc vrai que la peine 
£jit toujours le crime ^ 2e quV/ la ^tMnt^ 
aprhs lui j. comme disait le bon Cure qui 
m'a élevé, liif avec u^e chaîner dt fer l 

Je vgis :ma FeçKHc qiii devotie.fes lar- 
mes 2' je fouffre de. ce' qu^ellt. n ose iè plaior 
dre; fa honte y dot^cje contrais la cause ^, 
f ctonbc fur mw propre cœur , êc le nâ.- 
vrc d'amjcrtume. M"* Pajrangon ne m^ 
dit pas un mot. Je voudrais qu'on me fir 
des reproches ; f exhalerais du moins mai 
douleur & mes remords. Heureusement 
Urfule vient de partir pour la Capitale- 
avec la j.eune Fandièt^ ^ çn n a pu^ Tinf- 
truire t c^^ft une fardeau de moins •«.. Mais- 
'ma Femme! m.**** Parangon !... Ohi ob 
coup fera funefte au bonheur de ma* vie;^; 
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mes terrjeim m^ le disent.... Adieu I n^ 
perdez pas un inftant : volez i votre Ami 
n'elpèrc (jii* en vous. 
P. *y* M. ôaudec n'eft malheureusement 

pas ici ; on n€ l'attend q^ue^d^emain. Ou 

cft^Ualé! ^ 
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MANa^y à M^ G A u DMiT^ 

[ Remords dëcbiians J 

VIL Aurçur de n^s malbeors Se de m^ 
crimes, je te connais enfin : j.e -viens cfe 
trouver und de tes det eftables Lettres (i): 
tu confeillais à Edmond ^^c 'Stedom^^ 
jer.... Omalheureusî toi, (juim'apcF* 
duc y toi > qui creusais fous mjes pas I9 
précipice où Todieus Parangon m'a cîh 
traînée, trenblç, ^je te vais te déroafqucF^» 
le fuis fenfible , je le fuis trop à \m mat-* 
Jieur, ...que f ai mérité... Je k reconnaiis 
devant Dieu... Ce Dieu que ton iofamçr 
conduit outrage. . . Pen nKHirvai i msih 
ce ne fera pas de la nfK>rt qui t'attcacî j 
ce ne fera pas de la mort de Scétérats.»(z)^ 
Misérable , td voulais avilir le c«ur d^Èct» 
xnondj; \c rendre infenfibk àla hontei. 






f î) Donc il eft parle ^s la xli.»^ • 

(a) Fr^diiftoQ tfiunhte» octfame otite tWÊk 
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ïi6n |)our moi , comme ni me le disais l 
hiais pour roi-mcmc... Je vais réclaîrci r 
il va tout aprendre. . » .. . . • «. 

Je viens île me jeter aus pieds de mon 
CruciBx V mon Cousin , je ne fois plu$^ 
la même*. Lexenp mortel eftfrapé, mais 
|e vous pardonne. Je (bnge à mon Fils 
avec douleur : ne Taprocbcz pas ; je vous 
le défions ; mais rçcommandc2-lc , Je vous- 
en conjure , an gcnércus Edmond , à ma 
vertueuse Cousine ... Encore un mot : au 
lîom de vous-même , ayez pitié de votre 
ame > ayez'pitié d'Emond ; je prie Dieu 
pour vous. ». Je fuis au desefpoir de l'ac- 
tion que je viens de faire ; je devais at- 
tendre qu'il plût à Dieu de trascher mes 
jours.... tout infuportables qu'ils me font 
devenus.... Edmond, Edmond, que j'ado- 
rais, Edmond m'eft infidèle !... & j^e n'ai 
pas droit de m'en plaindre 1... Que je fiiis 
punie ! ah ! i*boriblc tourment que j'en- 
dure fuffirait pour mon enfer.... Voila 
donc les fruits . du crime ï O mon Cou- 
sin ! dès cette vie il e(l châtié... Edmond 
paye cher des plaisirs d'un moment ; }e 
fuis plus punie encore; que doit atten- 
dre un malhcurcus Corrupteur [... Adieu, 
Rentre en toi-même; c'cft une Mourante 
. qui t'en conjure. Adieu , adieu pour tour 
jours. {fans Jyfuuure Y 
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r Od le bon natDrel étouflê le vice. ] 

*IL en cft temps encore:, vivez , vivez , 
Madame ; au nom d'Edmond , vivez! 
Edmond vous aime , il vous adore ; je 
réparerai mes crimes : je vais changer ; 
vivez , ou craignez d'entraîner mon Ami 
dans votre tonbeau. Ah \ ma Cousine ! . • 
vous m'avez fait rrènbler , & c'eft la fin 
de votre Lettre ; c^cft votre résignation 
qui m^cpouvanre ! . . . Oui , j'ai fednic 
Edmond : mais dégagé comme je le fuis 
des préjugés , ce n'était que pour le ren- 
dre heutcus & vous auffi : que n ai - je 
prévu les malheurs qui devaient fuivrc!.,. 
Je le répère , vivez ; & l'Homme que vous 
deteftez , pour vous , pour vous feule , & 
pour Edmond , f 'aveuglera lui-mêrne , & 
voudra mériter votre cftime. , 
P. 5. J'arriye d'Accoler , où j'ctaîs aie fur 
un avis que j'avais reçu : un jour plutôt,jc 
prévenais le mal. Le fort ne l'a pas voulu. 

LVllMt 
Edmond ^ à Pierrot. 

[ Véritable douleur] 

N S £ N S é S ! nous aimons la vie ! Il 
cft des inftans où nous nous livrons au 
plaisir ! EbJ que . femmes^ nous donc^ 
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Misérables î Des Viûimcs qui bondif- 
fene, en attendant le moment du facrifice» 
Les unes tonbent ^ couronées de fleurs » 
ibus im feul coup de la bâche faraie ; les 
autres , confumées par un feu lent & plus 
.cruel , laneuiflTent aulieu de vivre. O 
néant à^s foies & des félicites des Hom- 
mes h.». MoQ Frère, je viens de perdre 
celle que j'aimais \ celle à qui mon cœur 
Teft attache trop tard. Dès qu elle a mcr 
fité d*être aimée par un retour iincère 
à la vertu , jie n ai plus été digne d'elle > 
&le Ciel me l'a otée«..« Ah F pourquoi 
l'avoir inftruite l pourquoi nos Parent 
ont-ils empoisoné des jours heureus !..» 
MaooD a contraint là douleur & fes lar- 
mes \ elle fcft crue certaine de n*etre pas 
aimée j & qu^elle ne pouvait jamais Têtre;, 
cette idée cruelle Ta frapée d'autant plus ^ 
que àzs faites. . . • Sqn fang f *eft glacé j 
les fourcês de la vie ont tari : elle eft 
morte ^ elle a péri de ma main & de celle 
de mes Procbes î O regrets fuperflus !,*• 
PuiHe-je lia fuivre dans ce coubeau que 
mes fautes ont creusé I 
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til>MQKU y à Madame PURANQQH^ 
( Cecte Lettie-ici imérelîc ôcconfolc ].. ' 

JEVESF£CTAiu;.E Sc généreuse Amie» jie 
maBqjucdTca^ceilions ^9m vpu&diçe cooar 
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mt je fcns tout Ce que je vous dois : vo* 
foins & vos bontés m-^ont rendii à laviez 
rairdc ce pays, qui ma vu naître ^ achè- 
ve de me fortifier: je ferai dans peu; de 
jours en étax de réprendre mes exercices: 
ordinaires , & de retourner auprès de 
vous. Mais je ne différerai pas néamoins 
d'obéir à vos ordres, & de vous faire part 
de ce difcours touchant , qu'une Épouse 
infortunée m'adrelTa dans ks derniers 
moment de Ta vie^ 

Nous étions ièuls v elle venait de fc- 
îpnettre au 11 1% Je m'aprocbe ; {a mai» 
brûlante faisit la n^ie^ne ; eiïe poufS: un 
long foupir. Je baiflc ks yeux avec con> 
fusion- — Monfieur ,. me dit- elle ^ vo«s; 
ne tarderez pas à être délivré d'un Objet 
odieus. Je ne murmure pas ; le Ciel eft 
jufte : fi f iavais à me pkindrc , fi j'osais 
l'accuser , c*'eft de ce qu'il a permis qvi'unt 
âme comme là vôtre fut fouillée par Ic" 
parjure & Finfidéliré. O mon Épous î 
lapeine fuît le crime à pas tardifs , mais 
aflutés*, j'en fuis la preuve : pitiflfe cetr 
exemple vous être utile î 

—Eh î^ue va-t-il donc atriveij. m'c- 
aiai-j€ ! Manon , qa*iavez-vous fam 
. —Mon fort vous intéreffe encore î je 
vais donc mowir heureuse l 

— Veus mourir î vous que j'juforc J 
ah !! moa Èpo4|âM . « . 
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— Écoucc2-moi : il n'cft plus temps de 
nous tromper. Cher Ami y laifTe -* moi 
lire dans ton cœur : ce neft plus ta FeiH'» 
me qui te parle ; nos liens font dcja 
ronpus, Ccft une Amie ^ qui voudrait 
que fa mort te fût utile , puirqùe fa vie 
nétait pas digne de te rendre heureus— • 

Je n'étais plus à moi-même : je m'agi- 
tais , je voulais m'éloigner : Manon me 
retenait. Enfin je m'échape : j'envoie cher- 
cher des fecours : je reviens auprès d'elle* 

—Pourquoi troubler mes derniers mo- 
mens ^ me dit-elle avec tranquilité ? je 
voulais ne les confkcrer qu'à toi. Je ne 
crains pais la mort qui Tavance ; (ans la 
douceur d'être aimée • la vie n'était rien 
pour moi...» Je ne pouvais plus l'être...» 

—Eh vous Têtes, chère Épouse î je 
vous adore : une coupable ivrefle dans un 
temps ou je vous connaidais peu , m^é* 
gara quelques inftans ! Mon Amie , l'a- 
mour que vous m'avez infpirê , le véri- 
table amour eft né depuis : Teftime l'ac- 
compagne.: ah ! daignez n'en pas douter. 

—Serait-il vrai ? & vous aurais-je pa^ 
ni y en voulant m'inmoler à votre bon- 
heur i# 

—Ah ! cruelle ! que rac faites^vous 
entrevoir ! vqus me pénétrez d'horreur \ 

.—Mon Ami , je me fuis trompée - f ••• 
Malheur à toute Femme ^ donc la con- 
duite 
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éûte n'efi pas irréprochable ! La douleur, 
l'incertitude & la honte doivent renplir 
tous fes inâans ; elle ne peut avoir de 
confiance en celui dont elle n'a pas Teiti-* 
me. Je me fuis dit : J'ai ce que je méri- 
te ; ma faute eil une tache inefiaçable, &C 
je me fuis desefpérée. Lorfque la premiè- 
re on a manqué à l'honnêteté^ il faut voir 
les égaremens d'un Mari fans fe plaindre. 
mon cher Edmond ! n'unifiez plus votre 
âme qu'avec une âme pure. Si j'avais été 
innocente 9 ma douleur aurait été moins 
vive , moins déchirante , mon desefpoir 
moins violent, moins flinefte. Mais je me 
fuis dit : Comment le rapeler î le preffige 
eft détruit: il ne peutm'èftimer :1e mé- 
pris qu'il a pour moi a relâché fes moeurs ; 
c*efl: moi qui. fouille une âme qui fîu ref- 
tée pure ; je faurai m'en punin Et je m'en 
fuis punie ; car j'ai cru qu'il était nécef* 
faire que les liens qui nous^unifient fiiflent 
brisés , pour que vous pufiiez retoumet. 
à la vertu-, . . 

J'ai pouffé un cri de desefpoir. 
— ^Ecoutez - moi ( a - 1 - elle repris ) ; 
profitons du moment où nous fommes 
encore feuls. Cher Epous , je t*en conjure 
par ma tendrefle , qui fut extrâme pour 
toi^ àès qu^elle eur conunencé , par cette 
tendreflTe cjui rapelait mon cœur à Thon*- 
nêteté ; fins les micbans &c les Corrupf- 
TomcL X 
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Xfims ; évite également les Femmes fai- 
bles & perdues ; veille fur toi-même ; il 
n'eil de bonheur & de vrais plaisirs qu'au 
iêin de la vertu. Conferve ma mémoire : 
défie-toi de l'amitié de mon cousin Gau- 
det , de celle du p. o'Arras i &.... le dirai- 
je?,.., de la beauté de ma Cousine ; mais 
jète-toi entre fes bras , pour te laifTer 
condiûre à fa fagefîe. C'eft une Femme 
ians défaut : elle eft fi parfaite ^ que la ca* 
lomnie, après avoir tout épuisé contr'elle y 
f'eft trouvée contrainte de fermer f^ 
bouche enpoisonée. Tu nous as récon- 
ciliées , c'eft à-présent le premier de tes 
bienfaits-. 

. Mes .pleurs inondaient fon visage ; je. 
lui répétais , que j'alais la fuivre au ton- 
beau. Elle a repris la parole : 

••^Tu m'aimais ! ah ! mon cher épous ! 
je regrèté donc la vie : & pourtantje mour* 
rais heureu:îe , fi je ne laiflais pas "un 
f liS", , • 1 * • 

L'on eft entré. Le Médecin , le Ghiruiv 
gîen fe font enpreflfés à la fecourir. Mais 
pi^n^ôt ils fe fontaperçus...O ma refpec- 
table "Amie , difpenfez-moi d'achever. . . .- 
. —Je favais bien c[u^i\ était inutile y 
a dit la giourante : je viens d'écrire à moa 
Cou6in : mon cher Mari >' ayez pitié ... de 
mon Fils-r. 

. Voila fes dernières paroles ; d'horribles 
cbnviUfions . . ♦ 
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Si toute ma fènfibîlité , adorable Cou- 
sine , n'était pas due à votre amitié , les 
peines que le p. D'Arras vient de prendre 
pour moi , me toucheraient vivement. 
Dès que je Teus inftruit des fuites de ma 
fimefte avanture avec Laure , il vola chés 
cette Jeune-perfone , quoiqu'elle demeu- 
re à plus de cinq lieues du Couvent qu'il 
dirige. ; il fut gagner la confiance de la 
Mère & de la Fille , & prit tant d'enpire 
fur leur efprit , qu'il les engagea non-feu- 
lement à ceffer leiu-s clameurs ( hélas ! 
trop bien fondées ! ) mais qu'il les fit dif- 
paraître de leur pays : il les a conduites 
lui-même dans la Capitale , où il a tout 
dilposé pour qu'elles fiiflent dans l'abon- 
dance ; fon envie de m'obliger a même 
été audelà des bornes , & je fens que 
mon cœur le desavoue ; il m'écrit (i) j. 
qu'il a. fait conjintir Laure àfyntr ^ à Cinfu 
de fa Mire , tiru Lettre à m^s Parens , par 
laquelle elle f ^accuse de ni avoir injujîement 
chargé de fa faute. Le motif de mon Ami 
eft , dit-il , 3e mi réconcilier avec ma Fa-* 
mille y & de rendre à ma Femme fa trdn^ 

quilité. Hélas ! Màhon n'était déjà 

plus ; mais il l'ignorait. Que je fuis mal- 

i^—— — M^W»— — — i^»— ^— — — . m i II ■! ■ ■! I ■!■ li n II », I ll.l.ll rt l 

(i) Cette Lettre eft perJue. Alais je me fo.: viens 
d'avoir ouï-ilire que toute cette conduire Ju Pcf*. 
fui avait été pr^fcritc par m. Gaudcc : ce fut o:^• - "^ 
ce dernier qui fît tous les arrangciaens à P ., ■ : r 
Biettre Laurote dans i'aismce \ car il, :'..:. . 
crime avec elle. A -: 
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heiireus! vous le voyez, tout fen^e tour« 
lier contre moi , & l'innocence 4e Lauro 
fn*^â une féconde fois âcrifiée , iàns que 
j'en retire d'autre fruit, que d'augmeo- 
ter mes remords. Mais que dites-vous de 
ce motif , ma chère Cousine ? rend ^ il 
mon Âm» excusable } ià Lettre fesait déjà 
iiir mes Parens l'effet qu'il f'enétmtpro* 
plis : on l'avait reçue pendant que )'états 
ji l'extrémité » fecouru de vous feule : 
oa l'a montrée , répandue. A nion arrivée 
)çi , je me fuis hâte de la démentir. Mon 
Frère Mné m'en eftinie davantage ; mes 
Parens opt repris leur colère : maôs Lau'* 
fête eft deshonorée dans le I^ys ; jamais 
elle n'y peut reparaître. Quand j*ai voulu 
la défendre , on ne m'a pas écouté : fi j'a«» 
<vais parlé contr'elle, on m'aurait cru; 
voila les hommes i Vous , & mon Frère 
Aîné me reftez £euls ; votre amitié , M»« 
dame , ainfi que la fienne , eft à l'éprevive 
4e tout. Je p ose, avec un fi grand bien , 
|ne dire encore malheureus* Coiifervez<4e^ 
moi , ô I9 plus digne de toutes les JFem^v 
mes l vous êtes audeiTus des Êùble^es de 
votre fexe , & de l'humanité ; vptre con^ 
d^ie le prouva toujours : rendez -* moi 
donc plus digne de ce nom que vous m'a-^ 
vez tant de fois donné, lorfque j'étais 
aux portes du tombeau. Ah ! je ne iaurais 
me les rapeler , fans i^tre ému jusqu'aux 

larmes 1 ces acceos û doux » ce$ expre£> 
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fions touchantes qui me rendirent îa vie I 
^-^Mon 4Wti , ne mddin pas ta doukur f 
ttte fait trop bien ton tûyt ..*•(> mon 
Ami ! laijfc paraitrt touu ta recôTmaif^ 
fanct pour une Ftmme qui t^aàorait / • # » 
ton cœur cji encore vertueus ^ puifque tu es 
fifinjible^ . . . Mon Cousin , affi^eons^nôus 
enftnhh; pleurons tous-'^tux une Amie^ 
que nous n* avons bien connue tpten la ptr-^ 
dojtt; nous ferions des ïnon/ires ^Jl-nous m 
la pleurions pas toute- notre >vie. • • • Oui 9 

ma belle Cousine , vous avez ï^aison : mais 
que ferais-]e. Il j'oubliais ce que je vous 
dois ! ah ! que ferai-je ! • • • heureusement ^ 
c'eft rinpoâible , je le fens ; vous êtes gra- 
vée là ; . . mon anéantiflement précéderait 
un oubli. 

'i ' ilSi ■ ' I' 

L I X.ME 

EdMO N D^ à GaVDêT. 

\ Ecrite «kvanc laoî, fincérement peut- être* ] 

I41 E raisonnement ne faurait Tenportef 
fur le fentiment y mon Cousin : je fens ^ 
& c'eft plus que d'être convaincu. Mettez 
de la vertu au lieu de tous nos vices ^ 
n'étions-nous pas heureus î Le fentiment 
égare , me cUrez - vous ^ comme vous l'a- 
vez déjà fait ; il peut être le produit de ter^ 
reur comme de la vérité. J'en conviens» Mais 
répondez à ma queâion ^ & vous ferez 
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forcé de convenir que la vérité eu la fource 
de celui que j'éprouve. Je ne veus pour-\ 
tant pas raisonner avec vous & contre 
TOUS ; je vous fuis trop inférieur ; je ne 
veus que vous prier d'en agir avec moi 
comme fi vous étiez bon Chrétien, & 
comme fi j'étais un Dévot décidé. Je l'ef- 
père de votre affection , & je fuis , &c. 



< ' ^ I 'iS fec 
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ï^'iVRESSE, le plaisir , la douleur & la 
démence , font quatre états dans lefquels 
l'homme ne fait pas volontairement ce 
qu'il fait : vous êtes dans l'un des quatre , 
& je vous pardonne votre Billet. Edmond 
écrire fix lignes à Gaudet !... Alez , Mon-' 
fieur, je mérite d'être aimé .de vous, fut-' * 
fiez- vous 'èévot à trente-Jix karats ; parce 
qlie je vous aime , & que de tous les plaisirs 
que je puis goûter , le plus doux pour moi , 
c'eft de vous en faire. Je perfévérerai toute 
ma vie dans ces difpositions. Mais pour» 
vous punir , je iiçn dirai pas davantage : 
comme vous, je ne veus écrire que fix 
lignes : les voila. Je fuis , &c. 

ED M O N D ^ à P I ERROT. 

[.Générosité de la Mère, de AlanoiK: nouvelles de 

Laurote. 1 

Xu E temps émouffe l'aiguillon du plai- 
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sir & celui de la douleur : je fuis enfiii 
plus tranquille j cher Aîné. Les premiers 
jours qui fuivirent mon arrivée jcî , l*oft 
craignait une rechute. En effet , je ne fau- 
•rais te bien représenter le vide que j'é- 
prouvai.... Je Tai plus tendrement aimée 
aue je ne le penfais moi-même !.... Que 
e pleurs j'ai verfés , 6 mon Ami ! que 
de pleurs ! êc quel douloureus fentiment 
la vue de fa Mcre*& de fa Sœiir ont renou- 
velé dans mon pauvre cœur ! Tous-trois 
nous fondions en larmes : ce fiit-là tout 
notre entretien. Le lendemain , je leur fis 
dire , que je né me crayais plus de droits 
à garder leur héritage , & que j'alais lé 
leur remettre. Elles ne me répondirent 
que par l'invitation de me trouver à leur 
profeffiôn. Je courus au Monaftère , & je 
demandai la Mère de mon Epouse, pour 
conbattre fa réfolution. On vint me dire 
de fa part , Qu'elles ne parleraient à per- 
fone qu'après la çonfommation de leur 
facrifice. Je crus que M.*"^ Parangon ferait 
ferait écoutée ; j'alai la chercher : elle vint, 
mais elle ne put les voir , non - plus que 
moi. Il falut abandonner mon deffein. Hier, 
elles prononcèrent leurs vœux. Deux 
heures après la cérémonie , elles me firent 
avertir, qu'elles m'attendaient au parloir. 
Là , toutes - deux , l'ait* ferein , prefque 
joyeus , elles me témoignèrent toute leur 

X4 
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affeâion.LaFiIlefe retira^ fur un'figne qôe 
la Mère lui fit. Alors , M.'"'' Ps^Sne me 
dit : -—Mon cher Fils , j'ai plus de cot^ 
fiance en vous que dans toute autre Pav 
ibne ; je connais votre probité , k tei> 
drefle que votss eûtes pour ma Fille : auffi y 
}'ai dédaigné toutes les {M'écautions que 
les Lois ckmandent , & je n'ai voulu vous 
fôiire la prière que vous alez entendre ^ 
que lorfque je n'aurais {4us rien à atendrt 

Î[ue de votre générosité* Vous êtes po& 
efleiu: de notre fortune ; mais vous iavei 
qu'une innocente Qréature» • • Adopte»* 
la , je vous en AipUe, ici , devant Dieu 
& moi : je me contente de votre parole \ 
donnez-la moi , que vous lui ferez paffer 
en entier le bien de (a Mère ^ lorfque Dieti 
difposera de vous : non plutôt ; car je 
veus que vous en jouiffiex^ ]ufque4à-. EUe 
fe tut. Je pleurais. Je lui jurai de Êiire ce 
qu'elle fouhaitait , & me liai par des fer* 
mens qu'elle me priait de ne pas faire* 
J'ajoutai : — Et je vous laiffe , Madame > 
tout le revenu* — Parlez plus bas , me 
répondit - elle ; fi Ton vous entendait » 
vous feriez cause qu'on nous tourmente-* 
rait ici. Je refuse votre offre Nous avons 
donné comme les autres Religieuses , on 
ne nous fait point- de grâce : & fil était 
poflible ou permis de trisoriser dans mon 
nouvel état^ je n'aurais point d'autre de^ 



J 
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îrir que de vous feire paffer mies épargnes. 
AcUeu", mon cher Fils. Aimez ^ moi tou- 
}ours : nous ne ceflerons jamais d'of&ir 
nos vœus au Ciel pour vous , & pour 
votre Pupile. Adieu, mon Fils-. ••.Elle 
ferma le rideau. Mais je demeurai bien 
un quart - dTieure encore à ma place ^ à 
Êmgloter ; car toutes mes douleurs ve- 
naient de fe renouveler avec violence. Je 
t'avouerai , mon Anû , que fi les Cloîtres 
d'Hommes étaient tels que je me les figu- 
rais autrefois ^ je n^ésiterais pas à m'y 
jeter , pour y pleurer mes foutes : mais ^ 
]ô mon Frère , )e les connais ; ils font imè 
image de l'Enfer : les Supâieiu-s y tyran- 
msent yufqu'à la penfée 9 dans ceus qui 
ieur font foumis ; c'efi: un théocratifme 
ëctiem 
tent 

McMnes ^ 

tifine veut dire ) : ceux-ci, de leur côté> 
n'oiAlienr rien pour fe fouftraire à ce 
révoltant dcfpotifine , né dans les climats 
brulans de l'Arabie & des Indes , & qui 
n'eft point fait pour des têtes Européen- 
nes. J'ai cette obligation au p. D'Arras 9 
entre beaucoup d'autres , c'eft qu^l a levé 
le voile qui cachait encore à mes yeus 
les desordres & l'efclavage des Mornes. 
Il ne vaut guère mieus que lès Pareils ; mai$ 
il n'efl pas hypocrite. 



174 ^^ Paysan perverti , 

Madame Parangon devait elle - même 
conduire Urfule à Paris : mon bonheur 
voulut , comme tu fais , qu'elle changeât 
ë'avis ; mais elle promit de ne pas tarder 
àl'aler voir : ces jours-ci nous avons reçu- 
dés nouvelles de cette chère Sœur (i)} 
elle preffe m."^^ Parangon de lui tenir fa 
parole. Elle lui dit , qu'elle fe trouve^ trhs^ 
fatijfaiu de la Capitale , & qu'// ne lui 
manque , pour être heureuse^ ^ que la prc^. 
senu de (on Amie. Elle fe plaint de mon 
filence. Urfule ignore tous mes malheurs.. 
M.*"* Parangon veut en tenpérer l'amer* 
tume , en les lui aprenant elle-même. Tu 
vois , mon Ami , que je v^s la perdre pouf 
quelque temps. Si quelque chose peut me 
çonfoler , c'ell que je ne la cède qu'à ma, 
opeur. 

Ni le P. D'Arras ni m. Gaudet ne font 
encore revenus de Paris ; mais le dernier 
jn'écrlt (2)que Laure eft accouchée d'une 
Fille , & que très-fatiffaite d'être 'dîbar^ 
rajfee d'un incomodc farètau ^ elle prcunè 
jouir dans la Capitale de. toukH fa libertés 
Je ne conprens pas ces derrâers mots i 
c'eft une énigme dont il faut je demandç 
le mot au p. p'Arras , qui eft iliK-le- 
point d'arriver. J^es foins que mon Coiisia 
prend de l'Enfant , m'ont fenûblement 

«—^——1 I ■ i« Il ■ rm .i» III I 1.1—^ 

(i) Cecce Lettre d'UriùIe ne Teft pas uouvée. 
(zj Leccrc non- retrouvée. 
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touché. Jfe le prie de le confier aux foins 
d'une Nourrice que j*envoye , & qui efl 
du même Pays que mon Pupile : ils feront 
élevés enfenble ; c'eft une fantaisie que 
ma belle Cousine aprouve. 

Mon Ami, les plus grands maux ne 
font pas toujours fans quelque mélange 
de plaisir. H eft vrai que cette Fille , qui 
me confole un-peu , me coûte bien-cher! 
cependant, jefensmon cœur treffaillir, 
dès que je fonge à elle , & le plus vif de 
mes désirs eft de pouvoir l'enbraffer. O 
mon Frère ! pourquoi ce qui nous rend 
pères eft-il quelquefois un crime ! C'eft 
un nom fi dous ! . • . Heureus Aîné , tu le 
porteras fans remords ! aulieu que le crime 
enpoisone pour moi , jnfques dans leur 
fource même , les faveurs de la Nuurel ;. • 
Le Confeiller, Amant d'Urfule, eft ve- 
nu ce matin. M."^^ Parangon lui a fait 
part de fon voyage : il Ta priée de lui 
permettre d'écrire à Urfule , une Lettre 
qu'il laîfl^erait ouverte ,& où il ne prendrait 
que la qualité d'Ami de notre Famille (ij. 
Accordé. Mais enhardi par cette faveur, 
il a fuplié qu'on ne refusât pas un petit 
présent qu'il voulait faire à la Maitrefle. 
Ma Cousine f'en eft défendue. Jl a fait 
obfervcr que l'éloignemcnt ôtait le dan- 
ger. Elle ne f'eft pas rendue. — J'obtien- 

^i j Elle ne fuc pas rendue â Uiiule. 



%76 LE PaTSAK PÈRVERTi , 

drai dumoins a (pourfuivi le CenfeHler^ 
que vous le donniez fans parler de moi r 
M.™* Parangon a voulu voir le préseni ; 
il lui a paru crop coniidérable y elle l'are- 
fiisé. Cet Honnête-honune a été mor- 
tifié , mais profondément. Et envérité je 
ibufErais pour lui. Mais il Êiut bien que ma 
Cousine ait raison. 

Taprens., avec bien de la fatifÊiâiony 
que la chère Sœur y ton Epouse , avance 
Heureusement :dis-lui mille choses tendre^ 
de ma part. Je veus abfôlumens être uji^ 
des premiers à carefler ton Fils V lorfqu'il 
verô^Ie jour. Mon Ami, je kd ibidiaiterai 
te cœur de de Ton Père y ks vertus de foa 
aimable Mère y avec un Ami tel que l'eii 
^ur toi y Toa Ëdmomd* 

LXILme 

Le Méf9U au Mime. 

f Tkgrcts <î*Edmond , après le départ de Madame 
.Parangon po«r Paris \ regrets que fes Corrupteurs 
ne tardent guère d'adoucir. J 

jVÏ e voila feul , trifte , anéanti. O mon 
Ff ère ! rabfolue , l'ennuyante folitude , 
â*êft pas telle oh Ton fe trouve au-milieu 
de nos forêts ! L*on n'y eft pas feul , dans 
un beau jour d'été ; l'on a pour conpagnie 
k Nature & tous fes attraits. Mais la vraie , 
la pémble folitude ', eft celle où nous laifle 
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im unique Ami : ces Hommes méchans qui 
nous reftent & qui nous environent ; ces 
Femmes faufies qui cherchent à féduire , 
& ne réiifliflent qu^à fe rendre odieuses , 
ne font pas une conpagnie y c'eft • ... un 
tourment. 

Ma Cousine eft partie., elle va voir 
Urfule , il eft vrai ; mais moi , je ne la ver- 
rai plus ! & toute l'amitié que j*ai pour ma 
Soeiûr ne faurait conpenfer la perte que je 
âdts. Nous l'avons acconpagnée jufqu'à deux 
iîeues f M. Parangon , M. Loiseau , fon 
^ouse 5c moi. Dans nos adieus , les yeus 
<îui m'obfervaient , m'ont obligé de me 
contraindre ; mais , en revenant , je me 
luis écarté , pour laiffer couler mes lar'»» 
mes en liberté. M."** Loiseâu , qui f *en eft 
doutée , a fait conprendre à ton Mari ^ 
qu'elle fouhaitait qu il prît les devans avec 
M. Parangon. 

Elle m'a attendu. Je ne me fuis point 
trouvé gêné devant elle , & j'ai pleuré de 
fout mon cœur. Cette Jeime-perfone eft 
un excélent caraôère ; elle rend fon Mail 
le plus heiureus des Hommes. On dit que 
fon Père , touché des éloges qu^l entend 
feire de fe Fille à tous ceux qui la connaiC- 
icm 9 eft prêt à lui rendre fa première 
tendrefle ; il n'attend , dit-il 9 que la per* 
iévémce dans le bien. Heureus, mon 
«h^ Akié y ceux tpm ayant, comtme ett^ 
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& comme moi y donné des chagrins àleursr 
Parens, peuvent en effacer le fouvemr à 
force de venus ! Que cet exenple eft beau , * 
& que je me fens porté à le fuivre ! 

Lefurlendemain^ on eft venu m'apren- 
dre le retour du p. D'Arras. Je n'y ai pas été 
infenfible. Il y a longtemps que je n'avais 
vu un homme à qui je ne faurais nier que 
je n'aye de grandes obligations. Je me luis 
rendu à fon Couvent. Il m'a reçu comme 
un Père reçoit fon Enfant, — Ma-foi, m'a- 
t-il (Ut , en venant m'enbraffer , je ne me 
crais arrivé que de l'inftant où je te vois. 
Eh-bien , mon Ami , tu me parais trifte-?, • 
Comme je ne répondais pas , il a, repris. 
—Pardonne à mon étourderie , mon cher; 
je fais que tu en as plus d'im fujet ; & que 
la présence de l'Ami le plus chaud , n'eft 
pas capable de réparer la brèche qui vient 
d'être faite à ton pauvre cœur. Ta trifteffç 
ne me déplaît pas ; ne la contraint point 
devant moi ; fi je veus la détruire, ce n'eft 
pas avec de fraids confeils & d'inperti- 
nentes maximes. En -attendant , foupons 
cnfenble : j'aurai le p. Gardien , le p. Vicai- 
re , Frère Sainte-Hermine , & une autre 
Perfone : en-fus , bonne chère , vin de huit 
feuilles , dont ttCz^uerhonné Papa Lieute- 
nant de Saintbrix , & grand feu , comme 
tu vois. Nous t'égayerôns.Tiens, Edmond, 
le cœur fur la main 9 &c tout à toi. Je n% 
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fuîs Moine que de nom : le feul titre que 
Je prenne , & dont je fafîe gloire avec 
ines Familiers , c'eft . celui de Galaat- 
homme , d'Ami du plaisir, & d'Edmond-; 
& cette dernière qualité - là , Je ne la don- 
nrais pas pour les trésors des deux Indes-, 
Cher Frère ! Quel eft le cœur qui pourrait 
tenir à tant de franchise ? J'y ai répondu , 
Se d'imë manière qui 1'^ fatiffait.. Pas un 
feul mot de remercîmens des fervices ren- 
dus , il n'a voulu rien entendre. C'eft M. 
Gaudet qui a tout fait ; il n'a eu lui , que 
le mérite de quelques confeils. 

Comme il achevait ces mots , j'ai vu 
fortir de la ruelle jnon Cousin lui-mêm,e : 
— Ne me remercie pas plus que lui-, 
(m'a-t-il dit en m'enbrauant. ) J'ai tra- 
vaillé pour moi ; j'ai fuivi les mouvemens 
de mon cœur ; c'eft moi - même que j^ai 
fervi ; & c'eft à moi feul à m'en favoir gré 
à moi-même-. 

■ Après que je l'ai eu remercié , nous 
avons parlé de Finfortunéè Laurète. 7— Oh! 
la bonne , la charmante Créature ! me .di- 
sait mon Cousin; envérité , elle eft à 
croquer ! Ne t'en inquiète pas ; nous en 
avons pris foin; elle eft contente , heu^r 
reuse. — Tiens , a repris D'Arras, voici 
la Procuration de fa Mère , que M. (Jau-i 
det renplira de fon nom , à-cause que je 
fuis mort civilement y fuivant nps Lpi^ 
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baroques ; mais je n'en agirai jpas moint 
en vivant , & il n*aura la peine de rien cLo- 
tout : (e fuis chargé de vendre leurs biens , 
& d'en ixLtt une fomme ^ oue je placerai 
f&rement. Tu vois la confaance qu'elles 
ont en moi ? -— Lorfqu'îl aura tout ramaflé 
( a înterronpu mon Couisin ) j'eipère join-» 
are à la fomme (quelque chose de mes ^ar-* 
enes ^ 8c leur &ire un revenu tant-4bit^eu 
honnête. Je te le répète encore , jje t'aune 
beaucoup , mais je te jure ( & D'Ârras le 
fait bien) que tu n'entres pour rien là« 
dedans-. 

Je ne fais que penfer , cher Frère : mon 
Cousin eft bien honnête-homme ; ou. . . • 
un grand Scélérat ! mais il faut craire le 
bien y fur-tout de fes Amis. 

Les Pères invités ont paru. Les aprêty 
ont îaàx fur eux une fenfation fort agréa* 
ble. A tablcf , l'enjoûment des Convives 
a redoublé : j'ai trouvé le vin délideus » 
moi qui l'aime médiocrement ; 8c comme 
la pomte en était émoufTée , aulieu de 
Kvreffe , il n'excitait que cette chaleur 
douce qiû dilate le cœur ^ en laiflant la tête 
libre. Je n'ai jamais vu d'Hommes plus 
dimabies que les trois Moines ; c'était la 
politefle 9 l'usage du monde , une amé* 
ioité , un poli dans les manières qui m'eiw 
chantaient. Peu-à-peu néanmoins , l'hom* 
me naturel f'iefl montré davantage. ( Nous 

juprimons 
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tttprimons ici Us détails de la Lettre onginale. ) 

Une chose qui m'a fait plaisir , c'efl que 
Caudet a plusieurs fois afTuré 9 quil ref* 
pcctàit Us lUns 'bu maria^c^ C*efl tou« 
jours un vice de moins , que de n^avoir 
pas fecoué le refpeâ pour l'union qui don- 
ne des Citoyens à la Patrie. Je ne penfe 
pas G[ue ces converfations me préjudicient 
en nen ; au-contraire , elles me donnent 
des lumières utiles , & me font connaître 
le monde ^ c'eâ le fruit que je prétends en 
tirer. 

Nous /^primons ici une . Lettre it Edmond pour Is 
'4touvelle armée : Il y donnais des nouvelles d^Ur» 
fuU ; il exaltait Us bontés de Madame Param^ 
fpn 4 £* félicitait fs Parensfur ce quiU alaiene 
renaître dans la pofiérité de leur vertueus jiiné^ 
Qoi efl, Uitr dit^il^ votre Lieutenant I notre i^àm 

r I I — n*r^"^ II. 

LXIILmê "*^ 

EdUOUT Dy à LOISEAU, 

[ n fëlkire m. Loiseaa Car h rcconciliaûon de xf .** 
Tiennète avec Ton Pire : Eofiiitc on voit ccrmme 
Gaudet Is mettakaa vkcpar un diemin de fleurs s 
U dans ane Lettre Inclose une Fenune vettueusc^j 
qui fait une inpr udence déclaration* ] 

J E n'aursd dôitc plus perfetie ici ^ mon 
cher ; tous mes Amis vont m'abandon-- 
ner , & la reconciliation de ton Beaupère 
avec f& Fille ^ eft un malheur pour moi« 
Mon clièr Loî^eau I je m iens 4e qitel fe* 
Tonu L Y 
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cours tu m'étais , qu'en te perdant. 5î mon 
Cousin , & le cher p. o'Arras me quittent > 
comme ils affurent qu'ils y ferorit forcés 
dans quelques femaines , Je vais fucconi- 
ber à l'ennui ; je fens déjà dans mon cœur 
un vide qui m'épouvante.:. Il faut pourtant 
laifler-là mon ton douîoureus , pour vous 
féliciter, mon Ami, toi & ta charmante 
Gonpagne : Dieu bénifle le bon Vieillard * 
piiifqii'il veut anplement réparer le tort 
qu'il vous a feit , & qui aurait été une tache 
pour la vertueuse Tiennète, Jouis au fein 
de ta patrie de tout ton bonheur. Ta nou- 
velle charge de Procureur-du-Roi va ta 
donner occasion d'exercer toutes ces ver- 
tus que je te connais : fois , mon cher , le 
foutien du Pauvre y l'ami de la Veuve j5c 
dé l'Orfelin ; venge dans ton diftrift l'hu- 
manité loufFrante de la dureté des Gens à 
fortune : ne crains -pas^ d'aler trop loin de 
côté-là ; c'eft la chimère qu'un Magiftrat 
qui favorise le Pauvre aux dépens du Ri- 
che ; tu ne la trouveras nulle-part , & Je 
ne te dis pas de chercher à la réaliser : 
hélas! l'infortunée portion du genre-hu- 
main ne porte pas fes vues fi haut ; elle ne 
demande que de n'être pas oprimée. Mais 
tu fais ce que nous ayons vu fouvent , 
quand tu fuiv^is ici le Palais, & conbien 
de fois le Pauvre a perdu par la feule raison 
qu'il jetait pauvre î Mon Kvox > les lioos 
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& les tigres des fable^ de la Libye font 
moins cruels ; l^Affacin qui détrouffe les 
Paffans eft moins dangereus & moins cou- 
pable que ces indignes Magiftrats qui font 
trébucher la balance d'après leiu: rapacité 
on leur luxure. 

Mais que te dis-je là, mon cher? Cejt^ 
corne l'on dit 5 porur de feau à la fontaine» 

Il faut t'avouer , ( & je n'avais pas d'a- 
bord envie de te le dire ) qu'un des deux 
Homn\es, que je viens de nommer (& 
îu verras bien que ce n'eft pas le Père ) ^ 
met tout en usage pour que je fuporte 
Tabfence de mes Amis , & la fienne mê- 
me , avec résignation. Tu connais M.^^« 
Baron l'aînée , cette Fille charmante , vive , 
enjouée , qui paraît toujours environéej 
des Grâces & des Ris ; mais à qui la Pudeur 
•(dit-on) ne tient pas toujours auffi fidelle 
conpagnie ? Eh-bien , il nous fit faire con- 
naîffance hi^r. —Voila , me dit - il à l'o- 
reille 9 en me la montrant , un excèlent 
topique pour tous tes maux ; je vais te re- 
mettre entre les mains de cette Demoi- 
selle , comme dans celle d'un Médecin 
expérimenté. — Peut-être ( continua-t-il 
tout-haut , en Tadreffant à elle comme fi 
elle avait entendu ce qu'il venait de dire ) 
fera-t-on obligé d'enployer quelquefois 
le fer & le feu ; ce font des bleffures invc* 
térées que celles du Malade que je vous 
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adrcfle ; mais avec de la patience &^eù ft^ 
condant la Nature 9 je crais <{ue Ton tm 
pourra venir à*bout». La Belle ^ qui fans^ 
doute était prévenue , fourit de Papoftroii 
phe y & j'en fus gracieusement acueUlL 
rlôus alames à la prooiefiade : au retour f 
Ton danfa ^ & malgré ma répugnance ^ 
il falut prendre part, à ce divertiSement^ 
Je Tai trouvé bien infif^de ! & comme l'en» 
nui me gagnait^je me fuis retiré d'affés bon« 
ne-heure. Un véritable plaisir m'atendaât 
à la msùson. Ty ai trouvé une Lettre de 
notre refpeôable A mie Je vaiste la copiett 
auffi-bien elle me permet d'en fiure, part 
à M. & Madame Loiseau. 4 

Lettre de m."^ Parangon à timom.' 

Cf^j I voulu vous écrire la fremère ^ chkr 
Cousin ; & fil^ tarie hnjtunfs ^ cefi gu€ 
Us choses que f avais a vous tnarquer de-^ 
mandaient ce retard.. Vous fave^^^uU en efi 
quon ose di^e à^peine , mMS quonfe permu 
quelquefois Viçrire; cefiU cas où je me trouva 
avu vous depuis quelque temps* • • • • 

Vous êtes litre , Édmûnd : tous nos amm 
tiens projets , crus poQihUs Vaiori , abaum 
donnés enfuite , font aujourVhui queUpêC 
chose de plus que d^agriabUs chimires. Voua 
4tes mon Cousin; je me ferais toute ma vi$ 
contentée de^ce titre yRje rC avais pas à vau$ 
m offrir un jplus ioux i il faut dev€mt. 
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mon Frire : conpu^ là'-'htffus , & vive^ tn^ 
tonfiquencc Fanckhte cfihtÛt ; /entrevois 
fuelU fera urïàre : rotre Sœur & moi nou$ 
travaillons dès^âprisem â vous C attacher ^ 
& nous y riujfijfons â merveilles. Edmond ^ 
i^efi, une chose grande & difficile ^ que fen» 
pire fur foi^même : tel Homme aurait mieus 
gouverné un Enpire^ que riyli fes paffions*.^ 
Mon Frire ( car il efl fur de notre part que 
vous le fere\^ quand il en fera temps , jt 
^ous ferai lire dans mon cœur. Vous vous 
plaigne:^ ^ Edmond ? vos maux tu vous ab^ 
forbent donc pas ? 

Votre toute a^imable Sœur me parait heu» 
reuse. Voir de la Capitale lui efl favorable ; 
vous la trouveriez à - ravir. Je vois , quand 
nous fonons tnfenbU , tous les y eus fixls 
fur elle mais les fiens ru fe fixent fur per-* 
foru. Heureuse trarupàllitel Je mettrai tous 
mt^ foins à ty conferver longtemps. 

Je vis hier le Confeiller : fije ten crais , 
des affaires Vont conduit ici ;fi je nten crais 
moi-même ^ c^efl Urfule toute feule. Il F à 
vue fans tn être remarqué. Il efl inutile de vous 
dire qu il efl plus épris que jamais; nos grâus 
font bien plus d^inprefpon fur les Hommes 
qtu nos vertus. Il voulait écrire Jur-Je^hanp 
a vos Parens , & conclure au mépris des 
volontés d*un Oncle qui depuis longtemps a 
jkie un autre chois pour fin Keveu ^ quU 

^okinfHtièêr hkiMF Vum fimtne eonfM^ 
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rablc. Je Cai retenu. Pourquoi fe prtffer ? 
Cejrand feu peut petiiridre tout^i^coup ^ & 
laijfer une Femme malheureuse. Ce nejlpas^ 
là le fort que je p/épare à mon Amie ; je 
vtus que toute num expérience , mts malheuts 
& mes peines fervent pour ajfurer fa feli^ 
cité. Elle ne fera jamais^ la Femme 2* un 
Homme qui Je verrait fontraint de lui faire 
le facrifice 'è^une partie de faforturtt ; cela 
tire trop à<ohféquence. 

Tai reçu des nouvelles de notre Amie Ma^ 
dame Loiseau : File parle beaucoup de 
vous ; ce qui m* a fait plaisir y parce que 
cela prouve . qi^elle vous aime. Témoignes!^ 
lui conbien je mintèreffe au changement 
avantajeus de Jon fort , . & affUre^la que 
je lui écrirai dans Un autre moment de 
tranquilité ; pour le lui prouver ^ i^i^us pou^ 
ve:(^ lui montrer ma Lettre ; il ny a point 
de fecret pour ime Ji chère Amie. Mais je 
vous 'donne le premier infiant , parce que 
yous êtes malheureus ; le fécond fera pour 
elle. Xaime bien fon raisonable Epous .• 
que Vépithïte ne vous furprenne pas ; on tfi 
tout raison, lorfquon fait toujours con^ 
feryer fon fan^^fraîd comme 4ui. Uru Fem* 
me rijque bien-^moins , avec un Homme, de 
ce caractère , quavec vous ^ Edmond ; j*d* 
serais dire , quelle fera plus heureuse. .Et 
pourtant ,>y? j^ avais à choisir ; •.. . ce nef^ > 
fas le plus fur qu^ je préférerais. Pet^tréeèe ' 
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un^jour vous, en dirai-Je les raisons : mais 
ne vous en enorjueillijfe[ pas , elles poû" 
raient bien ne faire honneur ni à vous , ht 
a moi;; 

Ah^ei^neur ! voila Madame Canon qui 

jronde ! Je Ventens qui dit : — Hom I qui-^ 

crit^elle donc tant ? Jî cejl àfon Mari^ il 

ny a quun mot à lui dire , quil ejl ur^ 

brute :Jî cefl a Vautres , cejl fort mal- ! 

Alons^ alons , clicre Tante / . . . Mondieu ! 

ferons^nous toutes ainji, lorfque nous feroîis 

vieilles l Adieu , mon Cousiri. 

Mon cher Tout-raison , cette Lettre-là 

me donne plus de plaisir que tous les 

divertiffemens . que veut me procurer 

Gaudet. 



-^Hif^. 
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Pierrot, a Edmond, 

Naldànce de mon Fils. 

VIENS, mon Frère , nous t'attendons 
avec inpatience , viens enbraffer ton 
Neveu. La Mère fe porte bien ^ & t'en- 
brafTe de tout fon cœur : & il n'y a qu'el- 
le ici qui foit plus joyeuse que moi. Oh ! 
ce que c'eft que la nature ! Marie-Jeane , 
depuis qu'elle a mis un Fils au monde , 
ne voit plus que lui. Moi-même , fi ^inié 
encore l'inftant d'avant, à cet'heure je 
ne fuis plus rien : on me regarde avec in« 
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différence^ & ii fembte qve tout le lAo»^' 
de ^ toutes les créatures ne doivent être^ 
attentifs qu'à ion Fils ; & fil poufle un 
en, elle treflaiUe; & fil dort, elle l'ad-s 
snire ; & fil réveille , . elle le baise ôc 
fil la regarde , elle lui fourit , mais d'un 
fourire !.. .il &ut la voir ! O cher petit 
Enfent , dès ton entrée dans le inonde , tu 
pofledes' un' trésor ineftîmable , le cœur 
de ta Mère ^ ce coeur fi pur , où le vice 
n'eft jamais entré ! En t 'écrivant tout'ça, 
mon Edmond , je me fens comme .enlevé 
audefius de moi-même. . . Mon XKeu ! je 
fuis père ! je vous bénis l.. Viens, monFrè" 
re , & depêche-toi : à ton arrivée , jfe te 
parlerai ; car je n*aime pas tes ibupers de 
Moines , entens-tu : & il faut que ça me 
tienne bien fur le cœur, fi je t'en parle 
dans un moment comme celui-ci. Ecris 
ma boQne nouvelle à Urlule , avant que 
de partir , à-celle-fin que toute notre fe- 
miUepartage àla-fois mon contentement. 
Je t 'attens pour t'enbrafier plus tendre» 
ment que jamais* 

Ton heureus irèie & ami à toujours 8cc« 

FlJtrdê la S€CQmd$ Partit ^ & iu Ti^ml. 
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